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PREFACE. 

J'ai pris la liberté de dédier mon ouvrage 
à l'illustre chef du Gouvernement français 
qui j dans le rang suprême où son génie 
et la fortune Tout placé , est le protecteur 
naturel des^sdences , i^. parce que je ne 
l'ai pas cru tout-à-fait indigne de paroître 
sous ses auspices ; %^. parce que je n'a-» 
vois à lui demander que cette justice dis- 
tributive due au dernier citoyen j "3«. parce 
que je n'avois pas de meilleur moyeii 
de lui témoigner ma juste admiration 
et mon profond respect pour un grand 
homme et pour la première de nos socié-* 
tés savantes dont lui-même s'honoroit d'être 
membre. Mais je n'ai jamais prétendu oo^ 
cuper une place dans l'esprit d'un magistrat 
qui doit porter la France dans son cœur 
et le globe dans sa tête : et quoique j'aie 
eu l'honneur , il y a plus d'un an ^ de re- 
mettre moi-même en ses mains la première 
partie de mon travail , j'ignore encore ce; 
qu'il a pu peaser de mou ofiOrande; 

a 



î] P R E F ACE. 

On pardonnera , sans doute , cet aveu 
public de ses Vrais sentimens à un homme 
dont le caractère n'est rien moins que celui 
de courtisan; je le devois à cette classe 
d'hoimmes qui^, dans toute l'Europe, tra- 
vaillent avec une noble indépendance à 
l'acxîroissement des sciences -et aux progrès 
de la raison. B. n'est rien selon moi , je le 
dis sans détour , de préférable à l'estime et 
à l'amitié de ces juges éclairés du vrai mé- 
rite en tout genre : ils sont à mes yeux les 
bienfaiteurs et la lumière du moiwie, comme 
ils en sont le plus bel ornement : héros pai- 
sibles y ils ne brfllent que par leurs con- 
quêtes sur l'i^orance et l'eneur , et ces 
heureux triomphes ne coûtent ni larmes 
ni sang à l'humanité : législateurs de l'es- 
prit humain , ils exercent la plus utile et la 
plus auguste des magistratures , et ce sont 
eux qu'à bon droit l'on pourroit nommer ^ 
ainsi que tous les grands philosophes qui 
les ont précédés 5 des simi^erains éternels^ 

^ Je n'attache point à mon travail plus 
d'importance qu'il n'en mérite , et j'ai déjà 
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tait que j'étois loin d'en être content ; ce 
n'est qu'une ébauche et le premier essai 
d'un jeune philosophe , auquel des savans 
^t des philosophes du premier ordre ont 
daigné sourire : c'est pour eux , c'est pour 
moi sur-tout que j'ai fait un livre • Dans le 
dessein où je suis de faire la revue générale 
fle nos connoissances et de consacrer à l'é- 
tude et au repos les restes d'une vie dont je 
gémirois de voir la meilleure portion perdue 
pour la philosophie , si elle n'eût été con- 
sacrée au service de l'Etat , j'ai senti qu'une 
excellente méthode me devenoit indispen-^ 
sable pour tirer le meilleur parti du tems 
qui me reste : j'ai donc commencé par son- 
der le sol sur lequel j'ayois dessein de 
construire ^ et par jetter les fondemens de 
l'édifice que je voulois élever , en m'assu« 
rant d'abord de tout ce que j'avois dans la 
tête ; en essayant , suivant le conseil de 
Bacon , de recréer tout mon entendement 5 
en un mot , je me suis frayé à travers le 
.monde intellectuel une sorte de grande 
route 5 à laquelle pussent aboutir^ comme 
à ua centre unique ^ toutes les routes paiv 
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tielles où chemins de traverse qui peuvent 
conduire dans les diverses régions du beau 
pays de la vraie philosophie et de la vraie 
teience ; et ce premier coup-d'œil jette sur 
moi-même et sur l'univers^ a donné nais- 
sance à mon premier ouvrage. 

liOngtems occupé d'oints étrangers à 
fajialyse de V entendement , je ne connois- 
«ois , quand j'y ai mis la dernière main ^ 
que TEsSai de Loke , la Logique de Con- 
dillac 5 et un ouvrage intitulé Œuvres phi- 
losï^phiques et morales de François Bacon ^ 
tradïiit en français ( je ne sais par qui ) , et 
imprimé en Tan 5 (1797) , à Paris , chez 
Calisdte Volland : mais j'ai retrouvé dans 
t3es excellais écrits tette vive lumière que 
l'aime tant , et à laquelle j'étois accoutumé 
par l'étude approfondie de la géométrie et 
des sciences tnathématiques ^ dont je faisof 
l^pplication journalière au premier des arl 
mécaniques. Hs m'ont donné l'idée de chei 
cher si et jusqu'à quel point la forme (' 
langage algébrique, ou mieux encore, V 
iprit géométrique étoit applicable à toi 
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les sciences , et je me suis proposé ce pro^ 
blême général : assujettir à desjQrmules 
rigoureuses toutes les notions de Pesprit 
humain , si bien que la composition et 
la décomposition de toutes les idées puisse 
se réduire , autant que la chose est pos^ 
sible , à des opérations analogues aux 
opérations algébriques et numériques^ 
C'est alors que j'ai vu clairement que Ta- 
rithmétiqiie, l'algèbre et toutes le9 scieaces 
mathématiques n'étaent plus qu'un ca^ 
particulier du problême précité , appliqué 
à' la portion mesurable de nos idées ; 
que par conséquent la marche de l'esprit 
humain devoit être la même, pour toutes 
les sciences ; qu^en un mot il ne doit y 
avoir qu'w/za méthode anm^tiqiue , comiftç 
il n'y a qu'wrte Nature , qv^une raison ,* 
ipi'une périté , vjpL,una oj^aïiiçatiofi hur 
maine; et qu'à l'aide de ççttp «palyâe tji»r 
verçelle, on pouvoit parvenir ag^ç^ prompt 
tement à émbriasser d'une, "seule vue tout 
le ^lobe des sciences à-peu-près comm0 
Tceil saisit et parcourt une grande salle de 
spectacle à l'aide d'un seul lustre bien qov^ 

a 3 
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tniit et bien placé. Comme j'ai suffisam- 
ment insisté sur cet objet dans la première 
partie de cet ouvrage , j'y renvoie mon 
lecteur. 

Cette grande idée dont le germe appar- 
tient à Bacon , à laquelle d'Alembert , Di- 
derot et les autres rédacteurs de VEncyclo- 
pédie ont donné beaucoup d'extension , 
m'a paru susceptible de recevoir un nou- 
veau jour, im nouveau développement ; et 
je la crois si féconde, que je crains de ne pas 
vivre assez longtems pour rédiger et publier 
les idées dues à la fermentation qu'elle a 
excitée dans ma tête : mon projet est de les 
réunir toutes dans un seul ouvrage , que je 
tïie propose d'^intituler : Cours d'études 
complet ou Encyclopédie élémentaire et 
nnaljtiqws , mais pour» Inexécution duquçi 
je crains, je le répète, que ma vie ne soit 
trop courte. Afl'ïHBste, si la iwort me prér- 
Vient , j 'aurai du* ïiioins la * consolation d'es- 
pérer que dps hommes plus habilesou plus 
îieureux que moi achèveront et perfection* 
neront ce (Jùe je n'aurait pu qu^ébaucher^. 



P R E F A G E: vif 

Mais si je ne puis dire en mourant ^ comme 
Horace : exegi monumentum cére peren-» 
nius 5 je pourrai toutefois me rendre ce 
témoignage consolant ^ que j'ai employé ce 
que la nature m'avoit donné de forces , à 
utiliser ce triste et court voyage que sesr 
lois étemelles m'ont contraint de faire sur 
le globe ^ en laissant à mes semblables quel- 
que trace honorable de mon existence. 

Voyant bien qu'il m'étoit inutile , que 
même il m'étoit défendu d'avoir un peu de 
génie en qualité d'ingénieur de la marine ^ 
et de l'appliquer au perfectionnement de 
l'architecture navale, j'ai pensé qu'il me 
seroit du moins permis , en ma qualité 
d'homme , de travailler à perfectionner ma 
raison , et peut-être aussi par la suite la 
raison hiunaine : j'ai pensé que les mau- 
vais plaisaps ne pourroient traiter de songe- 
creux et de métaphysicien nébuleux, jm 
homme qui , par état et par goût , étoit 
géomètre et mécanicien ; et j'ai trouvé , en 
parcom^nt les profondeurs de Tentende- 
ment, que la bonne construction et la re- 

a 4 
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fonte des têtes humaines ( et par suite ra-r 
mélioration du cœur humain ) étoit un pro- 
blème bien plus difiScile et tout autrement 
important que la construction, la refonte et 
le radoub de nos vaisseaux ; qu'enfin si un 
vaisseau de ligne est sans contredit (en mé-* 
eanique ) le plus bel ouvrage des hommes , 
l'homme à son tour est ( sur notre globe ) 
le plu&bel ouvrage de la nature ; c'est donc 
Jui sur-tout qu'il importe de bien connoître ; 
the proper study qfmankind , is man : et 
c'est à cela que je destine les restes de ma 
vie (i). 



(i) Ce n'est pas que faie perdu dé vue l'arcliitectur© 
navale 9 je Paime trop pour cela ; j'ai même sur cet objet 
rébaucbe d'un assez grand travail où Ton trouve la solu- 
tion de ce problême : 

Faire des vaisseaux i*. qui coûtent moins y 3^. qui 
arquent moins , 3^* qui durent plus ^ sans nuire à aucuwt 
de leurs qutdités JondamentaUs ( la stabilité , la vitesse , 
la force , la marehe au plus près , la promptitude des évo^ 
luiionSf et une capacité convenable^ etc. )• 

Mais pour publier ua ouvrage aussi dispendieux , les 
moyens me manquent ; et pour les obtenir , il me fa u droit 
jouer un r6le qui ne me convient nullement. Je ne renonce 
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La science de V homme (base étemelle 
de la raison et de la vraie philosophie ) se 
présente sous deux grands points de vue^ 
ou, si l'on veut , contient deux grandes 
parties : i^. la description exacte des élé^ 
mens matériels et sensibles qui composent 
notre machine j 2^. le tableau des sensa« 
tions y des sentimens et des idées ^élémen- 
taires , ainsi que le système des forces ou 
facultés intellectuelles et morales qui soat 
le résultat naturel et nécessaire de notre 



pas néanmoins à mon projet , et je pourrai quelque jour le 
Soumettre à celle des puissances maritimes de l'Europe -qui 
Youdroit en faire usage 9 en adoptant mes vues d'après UJ|i 
mûr examen. 

Je n^ai pas hesoin de dire que- j'offre d'abprd à mon gou- 
vernement ce tribut de mes foibles talens ; il est yrai qu'un 
intrîgaiittrèâ-Til et très-lâche , mon persécuteur ^ j'ai pres^ 
que dit mon assassm .9 a su ^ par une Honteuse forfaiture 9 W 
dépouiller d'un état que j'avois conquis dana un concours 
public y que j'ai ( je l'ose dire ) honoré pendant douze ans, 
et que je deyois regarder comme une propriété saérêe i 
mais comme , à son grand regret ^ il ne m'a pas tué « il n'a 
pu faii;e aussi que le fruit des travaux des douze plus belles 
années de ma vie fîTit tout-à-fait perdu pour moi ^ et pour la 
république (maritime ). 
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organisation. C'est là-dessus que se fon- 
dent Tart d'instruire , d'élever , de guérir 
et de gouverner les hommes (ou l'éduca- 
tion y la morale , la médecine ^ la législa- 
tion et l'économie politique) ; c'est-à-dire , 
l'ensemble des moyens propres à nous ren- 
dre aussi heureux ou aussi peu malheureux 
qu'il est possible. D faut insister là-dessus, 
car l'ignorance ou le mépris de cette vérité 
i^ndamentale ont fait et pourroient faire 
encore le malheur du genre humain ; et 
il me semble qu'au Ueu d'injures , on de- 
vroit quelque reconnoissance et des encou- 
ragemens aux esprits bien faits et aux cœurs 
honnêtes livrés au soin de la mettre dans 
tout son jour. 

La première partiie de mon ouvrage était 
destinée à montrer la gén.ération de nos 
idées et de nos facultés intellectuelles ; elle 
offre de plus une démonstration assez éten- 
due de V influence des signes sur la Jbr- 
matioh des idées ^ ou les fondemens d'une 
grammaire philosophique et les principes 
généraux de l'art de raisonner* La seçpudç 
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présente le développement des désirs , des 
besoins , des passions , des affections et des 
habitudes morales (dofit.reriçemble s'ex- 
prime communément par ce terme abstrait 
volonté) y avec quelques vues généïal^ Sur 
l'éducation, l'opinion , la religion , lalégis-. 
lation et le gouvernement 5 sur les forces ,* 
dont l'ensemble produit le Cfliractèré^ 8ûr là 
toute^pguissanoe de l'habitude , enfin sur la 
liberté et le bcaiheur ; ee qui achève de 
complettèE le tableau de la faculté pensante : 
et comme ce tableau est le tronc sur lequel 
il faut e/efer^ l'arbre encydiôpédique des 
sciences,, il me conduit tout naturellement 
à présenter dans une troisième et dernière 
partie une nouvelle division de nos connois-r 
sances , que j e crois pkis ^philosophique que 
celles quilont eu lieu jusqu'à ce ^our , et qui 
d'ailleurs 'étèit devenue ilécessaire parole 
progrès des lumières ; car un pareil tableau 
n'est point invariable , et la marche de l'es- 
prit humain exige qu'il y soit fait, de tems 
en tems ^ des changemens ( séculaires ou 
semi-séculaires ) subordonnés à ceux de 
nos connoissances , les grands hommes des 
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siècles passés n'ayant pu si bien moisson- 
ner le champ du génie qu'il n'y reste encore 
beaucoup d'épis à glaner. 

Tandis que je m'occupois de l'impression 
de cet puvrage , commencée il y a près de 
trois ans , et toujours yetardée par le manque 
de fonds , de santé , de loisir , etc. , il a paru 
plusieurs ouvrages intéressans , et dont les 
principaux sont ceux des CC. Cabanis ^ 
Thracy , Degerando ef Maine Birhan (i). 
J'ai éprouvé un grand plaisir à la lecture de 
ces vrais philosophes , j'ai été ravi de la 
grande conformité de mes idées, avec les 
leurs ^ et elle m'a de plus en plus convaincu 
que la science de f entendement marchoit 
rapidement vers sa perfection , puisque tous 
le$ bons esprits convergeoient heureuse* 
ineiït vers un même point. Enfin la seconde 



^w 



(i) Je ne puis p&rler ici des ouy rages- anatomîques e* 
physiologiques des GC. Cuvier ^ Dumas , Bichat , Richer 
randf etc., que je regrette de n'avoir pu lire, encore^ 
mais dont je me promets bien de faire par là suite mou 
profit. 
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classe de Flastitut national qiii y depuis cinq 
à six ans y a déjà si fort contribué aux pro* 
grès de l'esprit humain , tant par les ou- 
vrages qu'elle a produits que par ceux 
auxquels ses questions ont donné naissan- 
ce , semble avoir voulu mettre la dernière 
main à son ouvrage par le problême qu'elle 
vient de proposer. Pour le résoudre on 
n'aura guère qu'à puiser dans les excel- 
lentes sources qui sont maintenant entre 
les mains du public y et la récapitulation 
de toutes les idées saines qu'elles renfer- 
ment y fixera irrévocablement l'état de la 
science idéologique ; science qui y malgré le 
rire des insensés , les sarcasmes de l'igno- 
rance , et le mépris apparent de gens qui ne 
sont pas de bonne foi , n'en est pas moins 
la plus belle et la plus utile portion de 
r histoire naturelle de r homme. 

D faudroit être bien sot ou bien vil pour 
rougir d'un titre dont s'honoroient Bacon , 
chancelier d'Angleterre ; le grand Frédéric y 
roi de Prusse ; Catherine II , impératrice 
de toutes les Russies ; Christine , reine de 
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Suède , etc. , et qu'honorent depuis près 
de deux siècles les Descartes , les Newton , 
les Léibnitz , les Franklin ^ les Euler , , les 
d'Alembert , les Voltaire , etc. , etc. 

Quoi qu'il en soit , pour ne pas perdre 
à l'avenir dans des discussions polémiques 
vn tems que je crois pouvoir mieux em- 
ployer ^ je déclare ici, une fois pour toutes, 
que prenant pour devise de tous mes ou- 
vrages : à la vérité et au perfectionne^ 
ment de la raison humaine , je marcherai 
d'un pas ferme et invariable vers ce but , 
dont rien ne pourra m'écarter : que pré- 
férant à tout , I**. l'indépendance et le 
repos; 2°. l'estime et l'amitié de mes con- 
frères ( les philosophes et les gens de let- 
tres ) , je serai toujours content de la portion 
de gloire ou de réputation qu'ils voudront 
me laisser , si petite qu'ils veuillent la faire 
( car je sens dans mon cœur l'heureux 
besoin d'aimer tout le monde , de n'envier 
personne , et de n'abhorrer que les Jbr-- 
faits ) ; et que toujours prêt à prendre la 
plume quand l'amovu: du vrai , de l'hon- 
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nête et du juste , ainsi que Fintérêt de la 
science l'exigeront ^ je m'impose à jamais 
la loi de ne répondre à rien de ce qui me 
seroit personnel et purement relatif à mes 
écrits ^ que du reste je tâcherai ( par le 
soin que j'apporterai à leur rédaction et 
en m'efforçant de les composer unique- 
ment de raison et de vérité^ de mettre 
en état de répondre d'eux-mêmes à tous 
les assauts de la dispute , ou aux inculpa- 
tions de la scélératesse et de la mauvaise 
foi. 

Le vrai philosophe ou l'homme qui sait 
joindre la noblesse du caractère à la gran- 
deur des vues ^ dédaigne les vils moyens 
par lesquels se fabriquent les réputations 
vulgaires : content de sa propre estime et 
nourri de sa propre substance , il n'a de- 
vant les yeux que le genre humain 5 l'w- 
niç^ers 5 les siècles passés , son siècle et 
la postérité; en un mot ^ il ne voit devant 
lui et au-dessus de lui que la Nature et 
le globe des sciences : il ne demande à ses 
ennemis qu'une grâce , c'est de ne pas em- 
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ployer , pour le faire périr , là calomnie ; 
le poignard pu le poison ; enfin il n'attend 
d'une certaine classe d'hommes qu'un seul 
bienfait^ c'est de le laisser vwre en paix y 
et de ne point défendre au genre humain 
de penser. 
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L'ANALYSE DES SCIENCES. 



S E CO N D E P A R T I E, 

o u 

QUATRIÈME SECTION, 

K)ffrant le développement de la volonté ( ou 
force motrice des corps sensibles ) ^et les 
Jbndemens des sciences morales et politiques. 

CHAPITRE PREkiER. 

'Génération dés passions et des habitudes morales ; 
de Famoîtr de soi , premier principe moteur- de 
P homme* 

INTRODUCTION. 

tJusQu^ici je n^ai envisagé les sensations e;l: les 
idées primitives que comme élémens de nos con- 
noissances j sans faire attention au plaisir et à la dou- 
leur qui les accompagne toujours ; je n^ai considéré 
le cerveau que comme une glace qui les reçoit ^ les 
conserve et les réfléchit \ ^e n^ai analysé que cette 
portion de la force motrice de Pbomme qui con. 
Tome IL A 
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sUte à les retracer et à les combiner y sans parler 
du levier qui la met en exercice , du motif qui nous 
porte à voir y à toucher y etc. j à donner notre at- 
tention j à juger 9 à raisonner y en un mot à exercer 
tous nos sens , et à former et développer toutes les 
habitudes du corps ^ de l'esprit et du cœur. L'abs- 
traction par laquelle j'ai pour un instant mis de 
côté le plaisir et la douleur qui se mêlent à toutes 
nos sensations étoit nécessaire pour nous donner 
une idée nette de l'entendement ou de l'intelli- 
gence pure : il faut présentement leur restituer ces 
deux élémens qui leur appartiennent y et considé- 
rant leur influence sur les divers mouvemens des 
maohines animales j essayer d'analyser la ^uolonté 
qui comprend le système entier de nos sentimens ^ 
de nos passions et de nos habitudes morales y comme 
V entendement s'est trouvé être le résultat de nos 
idées y de nos habitudes et facultés intellectuelles ( i ). 
C'est une chose bien étonnante et bien difficile 
A analyser y que cette force motrice attachée aux 
corps organisés et sensibles y et imprimant le mou- 
vement à toutes leurs parties. Cette force commune 
à tous les animaux y varie dans chaque espèce à 
raison de l'organisatioi^ L'homme y les quadru- 
pèdes • les oiseaux y les "poissons , les serpens y les 
crustacées y les insectes y ont tous dans leur cons- 
truction primitive des différences qui en produisent 
d'analogues dans leur force motrice , comme dans 
leur intelligence y leurs besoins et leurs passions. 

(i) Voyez première partie, page 169^ etc^ 
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Qu«l étonnant intervalle entre l'éléphant et la 
souris^ entre la baleine et le goujon ^ entre Taigle 
et l'oiseau-mouclie ! Et quelle admirable variété dd 
sens j de sensations j d'instinct et de facultés cor- 
respond à tous les degrés^ à tous les genres d'or- 
ganisation dans T:ette chaîne immense d'étrcs vivans 
épars sur le globe ! 

Produite et entretenue par le double mouvement 
de la respiration et de la circulation du sang y 
combinée constamment avec la pesanteur et sou- 
mise à l'action continuelle tant du mécanisme in- 
térieur que des ' objets environnans , elle produit 
tous les mouvemens de l'animal j elle naît avec le 
corps organisé j croît av^c lui ^ atteint avec lui un 
certain maximum après lequel elle diminue par de-, 
grés 9 et finit par s'évanouir lorsque le mouvement 
des fluides cessant dans l'animal par l'inévitable 
•vieillesse ^ son corps n'obéissant plus qu'à la force 
générale de la pesanteur est rendu à la masse du 
globe dont il avoit été détaché pour quelques ins- 
tans 9 et sert en se décomposant et se perdant dans 
la circulation et fermentation des corps terrestres y 
èi former de nouvelles macliines animales ou végé- 
tales destinées à se détruire ensuite de ]a mêm^ 
manière pour reproduire aprèis de pareils composés. 
Elle n'est jamais pjus énergique que dans la jeu- 
nesse ou le moyen âge et l'état de santé , car i^us 
la sentons diminuer à mesure que. nous vieillirons ^ 
que nos orgaiics s'usent ou se durcissent ^ et quand 
nous sommes malades* C'est alors que nous sentons 
tout le poids d'un corps qui va bientôt nous écbap- 
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per 9 ou auquel ïious allons échapper nous-tnémes : 
elle s^augmente et se perfectionne par l'exeix^ice ^ 
car les hommes occupée à des travaux pénibles ^ 
aux fatigues de Part militaire j aux exercices gym« 
n astiques y «te. y -sont plus propres à porter des far^» 
deaux y à soulever de grandes masses y à faire de 
longues courses y etc. Elle acquiert par la danse et 
r^scrime un développement hrillant que nous ad- 
mirons dans (i) Vestris et (2) St. -Georges. Elle est 
répandue dans toutes les parties du corps sensible 
qui ontchacune leur façon de sentir et d'agir y mais 
c'est du cerveau ( centre des plus nobles organes ) 
que paroît émaner l'action principale qui se sub- 
divise ensuite avec le système des nerfs et des mus- 
cles dans tous les membres : oes objets extéiieura 
agissent d'abord sur les sens ; cett« action se trans- 
met rapidement au cerveau y centre des idées , puis 
au cœur y centre des sentimens y et passe de là dans 
toutes les parties du corps sensible y -qui , par l'ai- 
guillon du plaisir et de la douleur , de l'espérance 
et de la crainte , se trouve porté vers certains ob* 
jets et repoussé loin des autres. Les effets de la 
volonté sont rendus visibles par les mouvemens et 
habitudes de mouvemens de toutes les parties des 
corps animés : mais comment un corps devient-il 
sensible y et doué de la faculté de se mouvoir \ 
comfnent cette force incompréhensible se distH- 

buant dans toutes les ramifications musculeuses y 

■ • ■ - ■ __^_^_^.^___^___ ^ 

(i) Fameux danseur. 

(2) Homme très-connu par sa grande habileté dans rcscriine 
et dans presque touc le« exercices du çorp«. 
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et faisant jauer ensemLle ou séparément les divers 
muscles et faisceaux de muscles va-t-elle remuer 
sûrement et comme par autant de fiLs toutes les 
parties articulées et niobiles des corps vivant; comr 
ment mon bras^ ma main ^ mes doigts, obéissent- 
ils à chaque ordre séparé et distinct de la volonté ? 
Comment expliquer la multiplicité , la. rapidité et 
la précision, des sons et mouvemens que forme l'ha- 
bile musicien qui exécute un concerto de Viotti ? 
Ce sont là des questions bien simples 9 mais aux- 
quelles Newton répondoit par ce modeste et naïf 
aveu y je ri^en- saù rien y et auxquelles je crains bien 
qu'on ne soit jamais en état de répondre. La. ré- 
ponse , si elle a lieu , sera donnée par le> dernier 
perfectionnement de la chimie ^ de Panatomié y de 
lu physiologie , etc. ^ en un mot. de ^analyse phy- 
sique et morale de l'homme. Le- seul moyen de 
tenter avec quelque succ4s> dans l'état actuel de nos 
connoissances l' analyse de cette force compliquée 
€t variable est donc de remonter à la génération 
de toutes nos habitude^ morales t essayons^. 



^^^ 



Djès que l'enfant est suffisamment organisé pour 
recevoir des sensations y il en reçoit d'agréables et de 
désagréables ou y si l'on veut y de bonnes et de mau* 
vaises ; il ne tarde pas à êti^ en état dé lés distinguer , 
comme-nous le prouvent ses pleurs, s,es cris", ses 
angoisses y sa tranquillité y ses mouvemens de joie y 
ses petits transports y etc. ; car dans nos premières 
sensations nous sommes passifs y et nous jouissons 
QVL nous, souf&ons sans pouvoir éviter l'un, plus que 
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r autre ; seulement nous témoignons par Pagî talion 
/et les larmes que nous sommes mal^ et par la se- 
ténité et le sourire que nous sommes bien : les 
premiers signes sont déjà l'expression de la volonté 
naissante qui repousse la douleur , et les seconds y 
l'expression de cette même volonté qui sent et ap- 
pelle le plaisir ; et il se forme peu-à-peu en nous 
une force attractive pour les sensations dont l'en- 
semble compose (i) le bien-être , et une force ré- 

(i) Parmi nos sensations, il n'en est pas d'indifférentes : celles 
qui nous semblent telles ne le sont que par comparaison avec 
d'autres beaucoup plus vives , et qui nous les font compter 
ïpour rien ; mais elles nous paroitroient aussi précieuses qu'elles 
nous semblent nulles , si elles étoient les seules auxquelles noui 
fussions réduits. L'on ne sent bien tout le prix de ces dernières 
qu'autant qu'on est privé des autres : dans l'abondance des plai- 
sirs y de foibles jouissances ne sont rien pour nous ; elles sont 
tout pour l'homme qui éprouve beaucoup de privations : 
c'est ainsi qu'un prisonnier peut faire alors ^ts délires de l'é- 
ducation d'une araignée , ou s'amuser de la société des plus 
vils animaux qui partagent sa prison. De même ce qui n'est 
point une peine pour l'homme accoutumé aux privations ou 
très-borné dans ses jouissances , en est souvent une grande 
pour le riche , habitué à l'abondance , aux commodités , aux 
plaisirs, aux superfluités ; et voilà ce qui rend si précieux 
pour l'un le passage de l'infortune ou de l'état de besoin à la 
richesse , et si insupportable pour l'autre celui d'une grandt 
fortune à la pauvreté ou même à la médiocrité. 

Les sensations du toucher et du goût sont plus que les au- 
tres accompagnées de plaisir et de peine ; elles nous intéressent 
plus vivement , plus immédiatement que les sons et les cou- 
leurs ; elles enveloppent tous les besoins de première néces- 
sité ou ceux relatifs à notre conservation ( la nourriture, le lo- 
gement , le vêlement , le besoin de se soustraire à l'excès de la 
•chaleur ou du froid , etc. ) ; an lieu que le bruit, l'aspect or- 
dinaire des objets qui nous environnent et avec lesquels nous 
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pulsive pour celles dont la somme forme le mal- 
être. Ainsi dès que l'homme est sensible ^ il gravite 



«ommes familiarises ne fait sur nous que fort peu d'impression ; 
mais ce n*est jamais que la grande habitude qui nous rend cer- 
taines sensations indifférentes : nous sentons qu'elles ne le sont 
point de l'instant oi\ nous en sommes prives. Les idëes de 
forme , de poids , d'ëtendue et relatives à la gëomëtrie , à la 
mécanique; ù l'astronomie, la plupart des notions abstraites et 
complexes nous affectent peu , cependant elles sont accompa- 
gnées de plaisir puisqu'elles sont la base de ces méditations 
qui en procurent de si constans et souvent de si vifi au géo- 
mètre , au mécanicien , & l'astronome : la possession de ces 
connoissances est une source de jouissance pour ceux qui les 
ont, et une source de regrets pour ceux qui en sont privés. 
En général l'exercice de nos sens, de nos facultés, est toujours 
un plaisir quand il est exempt de peines. 

Le système total de nos sensations peut donc se diviser en 
deux grandes parties, formées l'une d'élémens agréables comp^- 
sant le hon et le bien , l'autre d'élémens désagréables d'où ré- 
sultent le mauvais et le nialy On pourroit ici distinguer lo. des 
jouissances physiques produites par l'exercice immédiat des 
sens extérieurs, et des jouissances morales résultant de l'exer-» 
cice des facultés intellectuelles , et composées d'idées et de sen- 
timens ; 20. des besoins physiques et des besoins moraux ; 3o, le 
bien et le mal physique , et le bienet le mal m.oral : mais comme 
nos idées et nos sentimens sont des sensations réelles ( voyts 
première partie , page 4^ ^t suivantes ) qui ne différent des sen- 
sations proprement dites que par la différence des organes qui 
les transmettent , et dont l'un le cerveau est intérieur tandis 
que les cinq autres sont extérieurs ; comme d'ailleurs ils ont 
besoin pour se manifester, se communiquer et s'accroître des 
-secours du dessin, de l'écriture et de la parole, qui n'ont lieu 
que par l'exercice de l'œil , de la main , etc. , j'en conclus que 
cetie distinction du physique et du moral ( quoique commode 
et propre à rendre les deux grands points de vue sous lesquels 
tour-à-tour on envisage l'homme ) n'est pas au fond aussi né- 
sessaire qu'on pourroit le croire : qu'çn sente par. l'œil , par la 
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vers le bonheur et fuit le malheur par une force 
contraire ^ et c'est là le double levier que la nature 
emploie pour le conduire à ses fins. Depuis Pins- 
tant de sa naissance jusqu'à sa mort y il louvoie y 
pour ainsi dire j continuellement entre ces deux 
forces y dont Pune le pousse vers le rivage de la 
jouissance et du plaisir y et l'autre l'éloigné de celui 
de la souffrance et de la douleur* 

A mesure donc que l'enfant connoît divers objets^ 
il en aime et recherche quelques-uns y et hait y re- 
jette et fuit les. autres : ses penchans se forment ainsi 
en même tems que ses idées et varient conune elles ] 
pluô il a connu de choses différentes , plus il a d« 
penchans divers- 

L'image ou l'idée d'un objet reconnu pour bon y 
ou qui fait plaisir y excite en nous une tendance 
au mouvement vers lui : j'appelle desir ce premier 
élément de la force nommée volonté y ce mouve- 
ment initial ou virtuel qui nous porte vers un obj^et y 
soit que nous cédions ou que noua résistions à ce 
commencement d'impulsion , et je le nomme positif, 
parce qu'il tend à faire avancer notre corps verà 
l'objet désiré (i). 



TOàin , par le cerveau , etc. , Peffet est toujours le même , seu- 
lement l'organe qui le produit est différent ; il n'y a donc et il 
ne peut y avoir dans l'homme et les animaux que des sensa- 
tions. 

(i) Le desir peut encore se dëfinir la direction actuelle de 
Tdme vers un objet précis , ou un système d^ objets détermi" 
nés ; mais alors y si l'on vent s'entendre , il faut se souvenir que 
l'ame n'c6t que la rëunion de nos sens et de nos fbcuhds. 
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L'idée d'un objet reconnu pour mauvais y ou qui 
fait du mal , excite en nous une tendance au mou- 
vement en sens contraire ( c'est l'aversion ). Cette 
tendance est encoi^e si l'on veut un désir , celui d'é- 
viter ou de repousser la douleur ; mais alors il faut 
l^appeler négatif ^ parce qu'il tend à nous éloigner 
de Tobjet qui nous répugne : ainsi l'on peut dire 
que le nombre des désirs positifs est proportionnel 
au nombre des objets reconnus pour bons , comme 
celui des désirs négatifs l'est à celui des objets re- 
connus pour mauvais. 

Nos besoins sont ou le résultat nécessaire et pri- 
mitif de l'organisation , ou la somme des désirs 
habituels qui nous portent vers les objets jugés né- 
cessaires à notre conservation y à notre bien-être ^ 
à notre état , à nos occupations , à nos plaisii*s ^ etc. 
Les premiers ; les plus pressans j sont donc indépen* 
dans de nous ; ils nous sont donnés par la nature ^ 
et résultent du mécanisme intérieur ^ ou ils se font 
sentir par un aiguillon ou malaise qui nous avertit 
de les faire cesser si nous voulons ne pas souffrir 
davantage , et prévenir le dérangement ou la des- 
truction du corps ; tels sont les besoins de la soif y 
de la faim y du sommeil y de l'amour y etc. y et en 
général celui de se maintenir dans un état de non- 
souf&ance ou de plaisir y lequel renferme tous les 
autres. — .Les seconds y qui ne nous affectent pas 
aussi vivement y aussi constamment y sont factices 
pour la plupart y et résultent des habitudes que nous 
nous donnons à nous-mêmes. Nous pouvons donc 
les faire cesser comme nous les avions fait naître 
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en détruisant ces habitudes ^ ce qui a lieu en ces- 
sant de faire ce que nous avions fait pour les former, 
ou en formant des habitudes contraires (i). 

Pressés par la force des besoins naturels et primi- 
tifs y nous cherchons avidement tout ce qui peut les 
satisfaire , et c'est alors que nos idées de toute es- 
pèce se multiplient ^ et que nos goûts j nos pen- 
chans j nos passions et nos habitudes en tout genre 
prennent un développement toujours croissant avec 
celui de nos connoissances y car nous avons natu- 
rellement un besoin général et indéterminé de tout 
ce qui peut flatter nos sens 9 et nous sommes toujours 
prêts à faire et à répéter tous les mouvemens qui 
peuvent nous procurer les divers élémens du bien- 

• (i) Observons en passant que cet axiome ignoti nulla cU" 
pido (on ne peut désirer ce qu'on ne connoit pas) n*est appli- 
cable qu'à cette féconde classe de besoins qui suppose toujours 
la connoissancc des objets : en effet les premiers agissent souvent 
indépendamment de toute idée acquise ; c'est ainsi que les ani- 
maux à. peine nés sont portés par la force de l'instinct ou une 
sorte d'impulsion mécanique résultant de l'organisation vers le 
sein de leur mère dont ils expriment le lait qui doit les nourrir. 
— La jeune vierge dont le coeur naïf commence à ressentir 
l'amour , sent qu'il manque quelque chose à son bonheur , sans 
savoir au juste ce que c'est ; elle désire alors ce qu'elle ne con« 
noît pas. Il en est de même de la plupart des hommes qui sou- 
pirent après le bonheur , sans trop savoir en quoi il consiste ; 
presque tous poursuivent et adorent des chimères, et sont pros- 
ternes devant des dieux qu'ils ne connoissent point , et pour 
qui souvent on les a vu sacrifier leur vie : mais en général It 
désir paroit différer du besoin , en ce qu'il suppose toujours 
l'idée de l'objet propre à le satisfaire , tandis qu'il est des be- 
soins sans idée : ceux-ci sont le produit immédiat du mécanisme 
•nimah 
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être et du plaisir vers lesquels nous nous portons 
dès qu'ils nous sont connus , et continuons à diriger 
nos facultés tant que leur jouissance est à notre portée 
ou qu'ils sont en notre possession. 

Les passions sont^es chaînes formées d'idées j 
de désirs et de besoins : leur force est proportion- 
nelle à la quantité , à l'énergie et à la continuité de 
leurs élémens ; elle dépend de la vivacité, de la fré- 
quence avec laquelle l'imagi nation retrace les objets 
désirés qui leur servent d'aliment ; elles naissent ^ 
croissent , se fortifient avec le tempérarament. Les 
besoins et les facultés atteignent avec eux et par 
eux leur plus haut degré d'énergie , pour dimi- 
nuer et se rallentir ensuite à mesure que l'on 
avance en âge, s'évanouir peu-à-peu par l'extinc- 
tion des forces , des idées et des désirs , et finir avec 
la destruction du corps sensible. — Les désirs, pre- 
miers élémens de la volonté , des passions . et de 
l'amour de soi , sont d'autant plus violens , que 
nous avons plus besoin des objets auxquels ils sont 
relatifs , que nous savons ou croyons qu'ils peuvent 
nous rendre plus ou moins heureux } je dis croyons, 
car notre imagination , cette antique mère d'illu- 
sions et d'en-eurs , ne suppose que trop souvent 
dans les objets une source de bonheur qui n'y est 
point ; c'est alors une chimère que nous ne souhai- 
tons et ne poursuivons pas avec moins de force que 
la réalité , jusqu'à ce que nous ayons été détrompés ; 
ils varient encore à raison de la distance des objets 
souhaités , et do la facilité plus ou moins grande 
que nous avons pour les rapprocher de nous ou nous 
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rapprocher d'eux. En général l'énergie des désirs 
annonce la vigueur de Pâme ^ comme la prompti- 
tude et la facilité des mouvemens musculaires an- 
nonce la force du corps , et le grand appétit la 
bonne santé ; leur affoiblissement indique la déca- 
dence de Pâme et du corps : c'est une expérience 
que chacun peut faire dans les maladies physiques 
et morales. L'homme liyré aux douleurs j aux cha- 
grins y aux ennuis , conserve à peine une foihle 
partie de son existence ; il ne la retrouve qu« quaiid 
il sent renaître avec la santé , l'aiguillon des pas- 
sions ; en un mot ^ désirer ^ c'est vivre y c'est jouir ; 
et être sans passions , c'est être déjà mort. Pour être 
heureux ^ il faut donc se ménager un grand fond 
de désirs raisonnables et aisés à satisfaii-e : c'est un 
magasin de jouissances ^ d'où l'on peut chaque jour 
en tirer quelques-unes sans jamais l'épuiser. 

L'on a donc naturellement autant de désirs et de 
besoins que l'on connoît d'objets propres à donner 
des jouissances ; et comme le nombre d'objets con- 
nus ou à connoître en ce genre peut s'étendre pres- 
qu'à l'infini, par la voie du commerce, les produits 
toujours croissans de l'agriculture et de l'industrie, 
par l'étude , les voyages , l'observation et les expé- 
riences de tout genre , enfin par les progrès indéfinis 
de la civilisation , il s'ensuit que l'amour du bon- 
heur toujours croissant chez l'homme civilisé est 
à-peu-près sans bornes ( au moins assignables y* 

Tandis que l'animal ne connoît pas beaucoup 
d'objets agréables , il est presque sans désirs , sans 
besoins et sans passions ] mais à mesure qu'il eu 
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découvre de nouveaux j il éprouve à Tinstant la 
volonté d'en jouir , et cette volonté est un besoin (i) } 
ce besoin y s'il est satisfait ^ devient jouissance $ dans 
le cas contraire j c'est le malaise qui est suivi ou 
accompagné d'une agitation intérieure que je nomme 
inquiétude* 

four sortir de cet état ^ l'animal se retourne en 
tous sens j il emploie ^ pour réussir ^ toutes les res- 
sources de son corps et d.e son esprit ^ toute l'énergie 
de sa volonté. Tandis qu'il croit pouvoir réussir 
dans l'exécution de ses projets , dans la possession 
d'un objet désiré ou la conservation d'un objet pos- 
sédé 9 il éprouva ce sentiment que l'on nomme espé^ 
rance ; si la possibilité du succès diminue ou devient 
douteuse , il éprouve la crainte ; si elle s'évanouit 
tout-à-fait j il ressent le désespoir ^ qui est plus ou 
moins violent suivant qu'il s'étoit promis plus ou 
moins de jouissances de l'objet en question ^ ou que 
la privation lui en a fait plerdre davantage. 

Le remords est ce sentiment douloureux que 
l'homme éprouve lorsqu'il voit qu'il s'est trompé 
dans la recherche d'un bien y qu'il a été le jouet 
d'une illusion y ou que par un procédé opntraire 



(i) Cela est confirmé par l'exemple des enfans et de presque 
toutes les peuplades naissantes ou formées de ces hommes que 
nous appelions sauvages : leur premier mouvement est de vou~ 
loir s'emparer des objets de curiosité et d'utilité que les voya- 
geurs et les navigateurs européens étalent à leurs yeux : ce sont 
de grands enfans toujours prêts à porter la main sur tout ce qui 
leur fait plaisir. Voyez les Voyage» de Cook , de Bougain- 
ville , dh Levaillant, etc. 



L** animal j en se portant vers les objets de ses 
jouissances y rencontre souvent des obstacles ; alors 
il éprouve des sentimens et mouvemens inténeurs 
plus ou moins violens j nommés impatience , dépit ^ 
jalousie , haine ^ fureur ^ etc. , sur-tout quand ces 
obstacles sont des êtres de son espèce ^ qui lui dis- 
putent le bien qu'il désire. Si ce sont des êtres ina-» 
nimés ou plus forts que lui , il les évite ou travaille 
d^ une façon plus ou moins tranquille à les écarter; 
dans le cas contraire , il les combat. 

La haine ^ prise dans &on sens le plus étendu ^ 
est une aversion générale contre lout ce qui peut 
blesser nos sens , nous occasionner de la douleur ^ 
ou nous dérober des jouissances ^ comme Taniour 
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aux lois naturelles ou civiles ^ il s^est fait du mail ( 
en voulant nuire aux autres ^ en suivant trop le pre 
mier mouvement de ses passions ^ en s^y livrant 
avec excès ^ etc. L'homme qui raisonne toujours 
bien n^a donc pas ou ne doit pas avoir de remords ^ 
puisque la raison est la mère de la bonne conduite , 
et que la justice n'est que la conformité de nos ac- 
tions avec la raison , et la bonne conscience le sen« 
timent habituel de cette conformité ; et VèXx% 
méchant et malheureux n'est qu'un mauvais calcu- 
lateur ( du moins ne seroit-il jamais que cela dans 
•une société bien organisée ) ; conséquence évident 
ment favorable aux progrès des sciences et de la 
civilisation ; les hommes seront meilleurs et plus 
heureux à mesure qu'ils seront plus réellement 
instruits 9 mieux élevés ^ et mieux , gouvernés. 
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( envisagé de même ) est le désir constant de tout 
ce qui peut les flatter ou nous procurer des plai- 
sirs. Le premier sentiment restreint à nos sembla- 
bles j est le désir du mal d^autrui y ou celui de se 
venger des gens dont on a où dont on croit avoir 
à se plaindre , car. il est des haines dont l'objet ou 
la cause sont ^imaginaires : quelquefois ce sentiment 
reste caché et comme endormi au fond des cœurs ^ 
c^est alors le ressentiment ; mais souvent il fait explo^ 
sion au-dehors ^ et s'exprime fortement par la voix ^ 
le geste y l'attitude du corps et les traits du visage ; 
alors il prend les noms de dépit, de colère, à'^indi-^ 
^nation , à'' emportement , àe Jiireur ou de rage y etc. ^ 
suivant le degré de promptitude et violence avec le- 
quel il se manifeste y et la gravité du motif qui la 
produit : mais mon dessein n'étant pas d'entrer ici 
dans le détail fort délicat des diverses nuances de 
nos sentimens et de nos passions y il me suffit do 
bien caractériser quelques-unes des principales. 

La jouissance présente y jointe à l'espoir et à la^ 
faculté de jouir encore , laisse en nous un sentiment 
plus ou moins vif qui d'ordinaire s'épanouit agréa- 
blement à l'extérieur y c'est la Joie, Ce sentiment y 
comme tous les autres y a ses nuances et ses degrés : 
la joie la plus pure et la plus durable est ce pai- 
sible contentement naissant de la possession d'une 
fortune médiocre mais assurée y de l'équilibre des 
passions ^ et de la libre et pleine jouissance de ses 
facultés : santé y liberté y paix et travail sont à mes 
yeux une mine inépuisable de joie et de bon-r 
heur. 
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Ïj allégresse est une joie vive j éclatante et passa» 
gère ; elle se manifeste ordinairement dans les fètcs 
publiques ou particulières , dans les festins ^ dans 
les cercles ^ dans les grandes réunions d'hommes, 
«t à la nouvelle d^e quelque grand succès : placée 
çà et là dans la vie pour charmer les soucis et les 
peines des malheureux humains , elle ressemble 
assez aux rayons d'un beau jour perçant à travers 
les nuages d'un ciel plus souvent obscur que bril- 
lant. — haigaUé est une joie douce et modérée qui, 
transformée en habitude , forme un élément pré- 
cieux de notre caractère ; c'est un sûr moyen d'in- 
téresser et de plaire , sur-tout lorsqu'il est accom- 
pagné de l'esprit* 

La- tristesse est ce sentiment douloureux opposé 
à la joie , qui provient des souflrances du corps , 
des peines de l'esprit et du cœur , de l'ennui , des 
remords , etc. , et en général de la perte d'un bien , 
ou de la crainte de perdre un objet possédé ou seu- 
lement espéré (car l'espoir est déjà un commence- 
ment de bonheur et de jouissance) : elle est pluâ ou 
moins profonde suivant la grandeur du bien perdu, 
et le degré de bonheur que nous recevions ou que 
nous attendions de l'objet en question , suivant la 
force de l'habitude qui nous attachoît à lui et nous 
l'avoit rendu plus ou moins nécessaire , ou selon 
que l'imagination nous en grossissoit les avantages. 
Le meilleur moyen de n'outrer ni la tristesse ni la 
joie , est de voir les choses telles qu'elles sont , et 
•de n'attendre de chacune que le juste degré de plai- 
sir ou de peine qu'elle peut donner 5 c'est encore 

là 
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ià un des nombreux avantages que procure uii# 
4:ai$oii très<-perfectionnée. -^ Xi^eflet de la tristesse | 
sur-tout qua&d elle se prolonge ou devient habi- 
4aieUe , est de produire dans le système de nos fa<» 
cultes physiques et morales un .afFoiblissemçnt qu^ 
ron peut nommer abattement* Si le plaisir modéré 
•et une volupté douce et cojiûnuelle sont Iç g&g^ 
assuré d^une longue vie.) les soucis ef; ^ chagrin^ 
'en sont le bourreau 9 et une d^^s causes les plus 
conununes de mortalité» 

La vue du bonheur , des talens^ des succès et de 
la gloire d^autrui y ou la sim:ple persuasion qu^oju 
est moins riche ^ moins honoré ^ moins considéré 
ique les autres avec le même droit de Pêtre ^ excitç 
dans rhomme un sentiment pénible nommé envU a 
on est d^autant plus envieux y qu^on est moins con^ 
tent de son sort y qu^on est moins sujet d^étre satis-* 
-fait de soi et des autres y ou que faute de se faire une 
idée juste du bonheur des di£Eërentes conditions ^ 
on se laisse plus aller aux taaôuvemens d'une ima- 
gination ardente, toujours prête à exagérer le bon^ 
heur d'aiitrui et à diminuer le nôtre. Les hommes 
supérieurs qiii se nounissent abondamment de leur 
.propi*e substance ^ les savans livrés entièrement au 
soin de développer leur génie ^ connoissent peu. cette 
vile et douloureuse passion qu'ils. excitent plus qu'ils 
ne la ressentent ; il en est de même des jeunes gens 
qui conservent encore l'espoir et le pouvoir de se 
distinguer ; ■ mais pour qui a perdu l'un et l'au» 
tre , un mérite transcendant devient insupporta- 
ble. Alors il n^est rien qu'opi ne mette en usage 
Tome II. B 
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pour ternir un éclat qui blesse les yeux ; Penvie et là 
calomnie répandent à grands flots leur yenin j ei 
les hommes possédés de cette passion semblent tou- 
loir ajouter à leui' mérite ce que dans leur délire iU 
ont cru pouvoir retrancher de celui des autres» 

Le désir d^égaler ou même de surpasser par des 
moyens honnêtes la fortune et la téputation des 
autres y est un sentiment louable qu^on nonmie 
émulation : c'-est en quelque sorte une envie raison- 
nable et contenue dans de justes bornes ; c'est le 
germe créateur des ialéns ainsi que ides vertus ^ et 
il me semble que Pon eût pu se dispenser de mettre 
en problème si 1^ émulation est un bon moyen (Té- 
ducation. L'exemple des siècles ou Fhistoire de 
rhomme jointe à un nioment de réflexion sur sa 
nature et celle des animaux peuvent mettre tous 
les gens sensés, en état d'y répondre i révoquer en 
doute les heureux effets de cette passion bien ré- 
glée y c'est méconnoitre la mère de l'esprit et du 
génie , ce levier tout-puissant de l%onnêur et de 
la gloire dont les gouvememens ( même oeux qui 
ont cherché à égarer l'opinion piiblique^ ou à la 
fonder sur des bases peu raisonnables ) ont su ^ 
dans tous les tems ^ tirer uu parti si avantageux. 
Enfin je. crois qu'on ne peut guères élever sur ce 
mot émulation qu'une dispute de mots que comme 
tant d'autres l'on pourroit éviter par une définition 
exacte consignée dans un dictionnaire philosophi- 
que. Au reste l'Institut national -y en décernant un 
prix à l'auteur du mémoire qui développe les avan- 
tages de l'émulation ^ a fait assez connoître ce qu'il 
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peilsoit là-dessus ^ et son opinion ne peut manquer 
d'être d'accord avec le suffrage de tous les sayans 
chez tous les peuples civilisés. 

Lie désir de. posséder seul un bien dont on est 
propriétaire ou auquel on aspire ^ accompagné d# 
la crainte de se le voir ravir ou . d'être, obligé de 1© 
.partager avec un autre j donne naissance au senti-» 
ment de la. jalousie : ce mot s'emploie sur-tout lors- 
qu'il s'agit de la possession d'une femme ou d'une 
maîtresse 5 alors la passion qu'il exprime est com- 
mune à l'homme et à plusieurs classes d'animaux»' 
Cette triste et cruelle fiiénésie ^ est un des plus grand» 
ennemis de l'homme^ un des plus grands obstacles 
au bonheur des époux et des amans ^ et celui qui 
a de grandes dispositions à ce mal fera très-bien de 
ne pas courir les chances de l'amour et de l'hymen» 
XiC mot jalousie est quelquefois synonime èi envie $ 
alors il est censé exprimer la fâcherie ou douleur 
qu'excite en nous une supériorité l'éelle ou supposée 
d'avantages y de privilèges ^ de fortune et d'hon- 
neurs f etc. dans nos semblables. 

JJambition ( ce vaste ensemble de passions ) est 
un désir violent et habituel de s'élever au-dessus 
des autres p de les surpasser en esprit ^ en lâchesses y 
en crédit y en pouvoir y en talens : c'est une vertu 
dans l'homme qui n'emploie pour s'élever que des 
moyens louables y son travail j son génie et ses 
propres forces 5 c'est un vice abominable quand y 
pour la satisfaire ^ on a recours à toutes sortes de 
moyens. Cette passion est noble ^ grande et raisons 
nable y sur-tout lorsqu'elle a pour but Iqs décou- 

B 2* 
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vertes dans les sciences et dans lés arts y le perf»; 
tionnement des lois y Famélioration du commerce 
de rindustrie et de la fortune publique ^ la cons* 
truction des grands monumens ^ des canaux y des 
aqueducs y etc. , etc. y en un mot Pexécution d^ tous 
les travaux utiles : quand elle a pour but les con- 
quêtes y c^est le fléau de Tespèce humaine j elle de- 
vient petite I méprisable et ridicule lorsqu'elle se 
propose de trop petits objets : en général y pour n'être 
pas dangereuse y elle ne devroit jamais avoir en vue 
que la gloire ou Futilité publiques ; c^est là le bat 
vers lequel le législateur doit la dinger chez ks 
autres comme chez lui-màme. *- Par malheur il est 
des hommes d^une telle avidité y qu'ils voudroient 
envahir Puniversajiité des talens y des richesses) 
des honneurs et des plaisirs : de tels gens sont une 
peste dans la société ; et quand ils sont revêtus du 
pouvoir^ cette passion peut les conduire aux crîmei 
les plus atroces. Heureux celui que son état y si 
fortune ^ét son esprit placent dans ce juste miliev 
où Ton n'éprouve ni la honte du mépris j ni h 
supplice ou les pei'sécutions de Pambition et de 
l'envie. 

Uorgueil est un sentiment qui naît de la persua- 
sion bien ou mal fondée de l'étendue ou de la su- 
périorité de son mérite : c'est un vice qui dégénère 
eu sottise dans les petites âmes y mais qui y dans les 
grands génies y est ralimeirt de leurs forces y sou- 
vent l'unique récompense de leurs travaux , et 1« 
plaisir fortement prononcé que donne une juste ap 
préciation de ce que l'on vaut , ou le résultat ini- 



\ 
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partial d^ un gi'àn4. 'nQmbre de- comparaisons du 
mérite des autres aVec le sien : dans tous les cas ce 
seiitiment j légitime ou non j ne doit point se nia« 
nifester; il bles^etjtrôp Vamour-propre de ceux que 
Von condamne 'ft^ «uppliçe d^ei;tçndre un Uomme 
se louer luirOEi^sqe ^ il faut doi^ l» cacher sous le 
ToiLe de la mooQ^tie : or PhommQ dç jaâiérite réputé 
modeste y est cetwi .qi^i sait le mieux déguiser ^ sous 
\és dehors de la ' 1ootnlM>i^i® ot de la simplicité^ le 
jugement qu'il, porté su^^i^-mênïe* 

La modestie li^Q^t à^ns^ par fois qu'une hypocrisie 
décente de la part de[ft hommes qui sentent leur su- 
périorité; mais onp6ut dire qu'elle est le sentiment 
habituel et profond de quiconque connaît l'histoira 
ctePhommeet de la'n&ture» Il est permis à quelques 
personnes d^être fièiçes en se comparant aux êtres 
de leur espèce y et de sentir qu?elle$ occupent un des 
premiers rangs. Mais qui peut x^'étre pas modeste 
en regardant l'univers? Qui peut , en. voyant la 
juste: place qu'il occupe dans l'espapce ^ le tems et 
la nature ^ n'être pas accablé du sentiment de sa 
petitesse? Être orgueilleux eh pareil cas ^ ce seroit 
être ou bien sot j ou bien fou : le sentiment de ce 
beau idéal j dont nous sommes toujours si loin, vient 
se joindre à celui de: la- majesté de la nature pour 
réprimer notre orgueil } et eh général l'homme qui 
^ le plus médité elle plus connu , est y toutes choses 
égales d'ailleurs y le plus modeste. Les meilleurs 
écrivains , les premiers artistes j et les hommes les 
plus vraiment distingués en tout genre y se sentent 
si loin du modèle idéal de perfection qu^ils ont conçu ^ 

B 3 
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qu'il ne leur arrive presque jamais d'être contens 
d'eux-mêmes. En se comparant à ce qui est y on peut 
sentir quelqu' orgueil ; en se comparant à ce qu^on 
pourroit ou à ce qii'on devroit être y on est néces- 
sairement modeste. Un homme peut être grand de- 
vant un individu ou même devant son espèce , mais 
tous les hoïnmes sont des infiniment petits devant 
la nature qui est Vinfiniment g^nd (i). 
' . La vanité est une sorte d'orgueil que donnent la 
jouissance des petites choses ^ dés petits talens , d^un 
petit mérite ^ et la possession d'un grand nombre 
d'objets extérieurs dont on ^sè'^eii; pour suppléer ^ 
par beaucoup d'étalage et d'enflure ^ au défaut d'un 
mérite réel. 

Ce vice que Pon pourrait définir V effort coutinuA 
d'un pygmée ou d'un nain pour paroitre ' un géant ^ est 
l'ordinaire apanage des cerveaux étroits ; il est tota* 
lement étranger ^ux esprits étendus ^ aux gi^andes 
«mes qui ^ nourrie^ habituellement de sentinoiem 
nobles ^ d'idées sublimes ou de projets utiles y n'ont 
besoin que de se montrer ce qu'elles sont y pour 
commander et obtenir l'estime de quiconque sait 
les apprécier ; tandis que l'homme vain ^ qui sait ce 
qui lui manque y voudroit toujours en imposer aux 
autres y en leur persuadant qu'il est ce qu'il n'e^ 
pas. Pour cela y il parle sans cesse et avec complais 
sance de lui-même y de sa famille y de ses ancêtres « 



(i) Quelle exagération impardonnable! Quelle flatterie dans 
cet éloge (l'un grand écrivain {majestati naturœ paringenium) 
placé au pied de sa statue érigée de son vivant i 
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Ab ses protecteurs y des gens en place qu^il nomme 
ses Hmis^ de>ses sociét<is j de ses* aventures et bonnes 
fortunes ^ du: bonheur qu'il a d'être par-tout conyié^ 
fêté j chéri j de ses maîtresses j . de ses équipages ^ de 
ses dînerë^ etc. ; en un mot il veut y à quelque pris 
que ce soit ^ persuader aux autres qu'il est heureuic 
et qu'il mérite de l'être : mais il a beau faire • ce 
mensonge perpétuel de la vanité ne. jséduira jamais 
que ceux qui ^.pour >uger un homme ^ ne savent ^H,^. 
conoimenter par. le dépouiller de tout ce qui lui est 
étranger y et le voir à nu. 

IL^amour-y cette passion universelle aussi ancienne 
que le monde , et sans doute le premier dieu qui. ^ 
chez tous les. peuples ^ eut dés autels \ l'amour. eçt 
cet appétit violent et .<;e puissani/ aigiûlLon qui , dans 
toutes les classes des. êtres sei>sibles ^ porte ou plutâlT 
précipite l'un vers-l'-autïNe. lesi deux sexes à une^cei^s 
tàine époque de la vie ^ et les force. de transtnie)4^e 
l'existence aii milieu des coBTulsions . du plus déli^ 
cieux des plaisirSin - > • :r::v - 

. L'amour rchesltoifts les amiraux se développe avec 
leur entier, accroissement et l'entier développetf^eBt 
de leurs facultés ; mais il est. plus cQiitinuel et plu4 
durable .dmis l'hbmoie , que la nature a privilégié 
en lui accordant^ d^^s le degré le plus distingué ^ 
le pouvoir de j,ouir. Cette facilité 9. dont l'exercice 
dans les autres; espèces est restreinte à une centaine 
saison de l'année , est habituelle chez lui ^ et il la 
conserve depuis l'âge de la puberté y ou l'instîsuit o)X 
il est en état. de reproduire son semblable y jusque 
dans , un ^aa tiès- avancé. , . . . .. , 

B4 
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Si V amour physique ou sexuel est cetta TJiilente'af»! pi 
faction des corps y qui a pour but la rejproductîoii| te 
de IVspèce j x>n peut dire que Vanioftr mural «h. IV 1 \s 
mitié est Vatirdction des âmes. — Les auimaux t^i»\ i 
{firourent guèrés <)^ue Tamour physique } ils ressen- 
tent tout au plus ^ piyur leur famille ou leurs petits ^ 
tf> seiititneut de tendresse et dîinquiétude dont la 
âature a fait une loi commune à tous les êtres se» 
sibléé } il en est à-peu-près de même de Phonune 
ëâtitage : ce n^est qu^à Tbomme civilisé^ et: raîsosH 
nable qu^il est donné dVjouter aux plaisirs physi' 
ques^les jouissances morales ^ moinfc vives ^ moins 
enivrantes ^ mats, infiniment plui délicates j plus 
douces y et sur- tout plus durables y puisqù^ellei pea* 
vent s^étendre à tout le cours de là vie ^'tandis que 
les autres n^ont que la vivacité et la durée de Féclair. 
C'est de ce mélange de jouissances physiques et de 
Tamitié que se com|>ose chez Thomme civilisé la 
^ssion de Pamour^ On aime une belle femme sa 
premier *coup-d^ œil : on Tadore lorsque seus cette 
enveloppe brillance on trouve réunis les talèns 
Agréables , les ûonnoissances utiles y enfin tons les 
charmes de Tesprit. et du cœur joints Jt; des ma- 
llières nobles y douces y polies. G^est alors que V'\* 
magifaation exaltée se promet de sa jouissance un 
J^làisir presque divin y et que toutes les facultés de 
Tame et du corps y portées au plus haut degré d'é- 
nergie y rendent un homme capable des plus grands 
efforts pour mériter une si noble conquête* Mais 
on n'aime paslongtems une fenune qui n'est que 
belle 5 Fengouement qu'elle peut âûfè. nfdtre au 
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tetmi et fasikoé par^ rien 5 taipdis ^nHine femme 
laide ou â^uiie l](ea7uté. médiocre ^^^et^ qui n^iaispita 
A^^mà qvie peu d^întérét ^ finit sointent par xroifSi 
plaire beaucoup j et nous enchaîner p»r Pél^gance 
et la politesse des manières y le mérite' de la phy- 
fliotiomie^ les ^ grâces de Tesprit'et lés . senstimens du 

li^anciitié entre ïlibmmes est- fondée unique- 
ment sur le rappbrt des intérêts et dés sentimens^ 
moranx j sur la ressemlxlance des^amé»} car Q^est> 
^utvtout entre* lôs' aiAes homogènes < e^ formées des» 
mâmes élémenâ- que cette douce àttmctioa se fait- 
le pius yir«uli«nt^seiithr (i)* Il en est de même de^ 
l^tftaitié entre femmes; mais l^axtiitîié entre un 
hùmtne ét^^:fie: lemme difïi^re de oés deux-là ^ en 
é^^iqu^ellereniermé-^ ^^uSre les: élémefts fiaùrauX qui 
ào«Et à^peu-pràâ 1^6 itiémes, lé ptàisir pïiyiique fond^ 
sut la dilféi^cé ded sexes ^'ef^éitoè y'ihstractiôrt 
faite de ce 4emier motif, elle -a. quelque chose de» 
pl«5 doux j de plAs respectiicui et dé plus tendre? 
elle est plus t&ttïplit de ëoins , de circonspection et 
d^égards. 

Je suis loin j comme on voit, dé penser arec 
Buifon qu'i7 n^ a de bon dans MamoUf que le phy^ 
sique , et que le moral n^en ifditt nfe/i. Cette erreur 
éehfippée à la plnpfie de ce grand écrivain , est uMe 
sorte de blasphémé centre Pamitié \ ^i le physique 
de Vamour est bon, le moral en vaut beaucoup 



(i) Voye» le chapitre «uiranf stirîa isympàthie. 
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mieux y sur-tèut quand il est ennobli par Pestime 
et la confiance réciproques y dégagé du tourment 
de la jalousie , et de toutes les petites passions qui 
peuyent en corrompre la douceur ; en un mot ré- 
duit .à cette intimité , à ce mélange durable de sen- 
timens nobles et purs qui font les vrais amis. 

JJavarice est Tamour de Toi* comme or ^ et non 
comme instrument des jouissances : c^est la passion 
de rhomme qui n'est guères.fait pour en éprouyer 
d'autres ^ celle des cerveaux étroits y des cœurs gla» 
ces ^ des petites ames^ des enfans et des vieillards 
( car c'est stiiviout aux deux extrémités de la vie que 
se développe cette ridicule fureur. d?accumuler qui 
caractérise Tavaiice } : . celui qui en est atteint n^est 
bon ni : poiwi.lui' nij.pour les autres:; Phomme 
éclairé et raisonnable regarde l'or et l'argent comme 
un signe commode y qu'il peul éçba;ager contre 
toutes les.ch<M^$. n^^ssaires ou agréables ^ contre 
les jouissances, et les plaisirs exigés par le besoin ^ 
ou approuvés par la raison j il -sent qu'en dépen- 
sant sa fortune avec noblesse y avec gqût ; en 4ai« 
sant défricher j ■ cultiver ^ bâtir ^ manufacturer j en 
employant un grand nombre d'ouvriers y d'artisans y 
d'artistes y etc. il devient le bienfaiteur de tout ce 
qui l'environne j il çrpii'oit faire un vol à la so- 
ciété^ en cachant ou dérobant à la circulation des 
capitaux qui y sagement employés y pqrtent par- 
tout l'abondance et la vie^ et eu reproduisent de 
nouveaux j en un mot il répand son or pour jouir y 
et faire jouir les autres. — - I^'avare^ au contraire y ne 
jouit qu'en l'accumulant ; en le contemplant y çn 



A LANALYSE DES SCIENCES. 2'] 

le comptant : son principal bonheur est la possi- 
bilité de jouir ^ il s'en contente et est rarement porté 
à en faire usage 5 ajoutons qu'il a bien i-aremeiit le 
pouvoir de le faire ^ car on n'aime , ce me semble ^ 
à voir le plaisir et le bonheur en perspective qu'au- 
tant qu'on ne sauroit s'en approcher de plus près-: 
on n'est donc avare que par l'impuissance de jouir; 
c'est la' manié ordinaire des gens sans tempéram- 
ment ^ sans sensibilité ^ sans talens y sans esprit et 
sans génie : il semble que cette sotte et vile passion 
exclue à-la-fois tous les sentimens et toutes les pas- 
sions nobles. Aussi j c'es^ de tous les vices celui qui 
mérite le plus d'être livré à la risée ^ au mépris y 
et qui prête le plus à la plume satyrique des auteurs 
comiques. 

Il y a ( même dans la jeunesse ) àes ambitieU± et ^ 
des voluptueux qui s'imposent , durant quelque 
tems y les privations de l'avarice , mais elles ne spnt 
que momentanées : elles ont pour but de leur pro- 
curer de plus grandes jouissances en leur fournissant 
plus abondamment les instrumens des plaisirs y les 
moyens d'exécuter leurs pi*ojets et d'arriver à leurs 
fins : ce sont y pour ainsi dire ^ des avares raisonr 
nables ; ils n'économisent que pour répandre en- 
suite avec plus de profusion et de profit. 

Les vertus opposées à Tavarice sont \si libéralieé et 
la générosité y qui ne semblent différer qu'en ce que 
la première est plus relative à la distribution que 
l'on fait dé son or et de ses bienfaits y et la seconde 
au sentiment noble et distingué qui prési-de à celte 
distribution. Cet heureux penchant doit y comme 
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tous les autres ^ être dirigé par la raiçon qui donne 
de la décence et de la noblesse k toutes les passiom; 
car il n^est permis d^être généreux y libéral ^ etc. ^ 
qu^àprès avoir rempli ses devoirs envers sa famille ^ 
-envers la patrie (premiers objets de notre afTectiôn)) 
efe fait face aux dépenses de nécessité ou de eonve 
nànce que nous imposent notre état et nos 4evoin. 
XJn homme en place j un prince , un roi peuvent 
mieux que personne se montrer libéraux ^ généreux ^ 
magnifiques ; mais ils ne doivent le faire qu^autant 
que la situation heureuse et florissante de leurs af- 
Êiires j de leur administration , ou de Tétat ne ré- 
clame plus remploi pi u3 titile et plus noble de leun 
l'ichess^s ; tant qu^il existé des malheureux autour 
d^eux , les folles dépenses d^un luxe exagéré et mal 
entendu sont un outrage à ta raison et à Tliunia- 
nité, 

! La prodigalité est line libéralité outrée et irréflé- 
chie : c^est le défaut de Thomme qui dépense mal- 
à-propes > sans goflt , sîans . raison ; qui y mettant le 
plus haut prix à des bagatelles , sacrifie' Tutile ou le 
^nécessaire à des superiluités ; qui y sans prévoyance 
pour Pavenir et incapable de balancer sa recette et 
sa , dépense j consomme en un mois le revenu d^une 
année y et par là s^expose à tomber bientôt dam 
rindigènce ^ ou à y précipiter sa famille. 
■ 1/économie est la vertu qui tient le juste milieu 
entre Tavarice et la prodigalité. 

' ' La bienveillance est ce penchant habituel , cette 
•douce attitude de Tame qui nous fait désirer cons- 
tamment lé bonheur des hommes ^ et la bienfaisance 
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est la bienveillance mise en. pratique : ^^est à-là-fois 
la volonté et rbeurenx pouvoir de faire le bien. 
Celui qui le possède dand un degré éminent y est 
maître de rafifection ou de Festime de ses sembla-» 
blés ; il tient dans ses mains le plus beau y le plus 
noble instrument du bonheur y et c'est à la raisoit 
à lui montrer l'art de s'^ servir. L'homme bien«- 
vei liant est donc bienfaisant quand il peut y et 
l'homme bienfaisant est l'être assez heureux pour 
exercer quand il veut la bienveillance habituelle de 
son <:œur. Quoique le mérite intrinsèque et réel du 
premier soit presque égal à: celui du second y les ré- 
sultats n'eîn étant pas à beaucoup près les mêmes y 
il ne faut pas ^s'étonner que l'amour y les éloges ^ la 
reconnoissance y la considération et la jgloire soient 
pour l'un ^tandis qu'un peu d'attachement et d'es* 
time: est otrdiiiairement ^ôut ce qu'on aocordje .à 
l'autre. Malheureusemitil' les }iommes qui pour^ 
roient ^trè bien&isans manquent souvent de bien* 
Teillance^ et. les hommes bien veillans n'ont pas les 
moyens d'exerx^er la bienfaisance : l'aveugle déesse 
•qu'on nomme fortune arrange ainsi les choses. . 

Les vices opposés aux àevçL qualités précédantes 
sont Végoïsme et Vinkumanil^é, L'égoïste piirfaitiflEie 
voit que lui dans le mondé y rapporte tout à lui y 
ne s'occupe que de son propre bonheur y et iSei^oit 
fâché d^en détacher la moindre parcelle en fciveur 
d'àutpui : c'est lui qui dit au fond de son cœur y qim 
ne puis-je être heureux aux dépens de tout le geiute 
humain ! Il s'afflige du boliheuret des succès d'aù-^ 
trui y comme si c'étoit autant de retranché à sa .{é^ 
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licite ; et sous ce rapport > il se rapproche de Venvieuxi 
Il compte presque pour rien sa femme ^ ses enfans ) 
ses parens ^ ses amis ( si toutefois un égoïste peut en 
ayoir )• N^aimant point les autres ^ étant pour eux 
sans égards ^ il n^a qiie peu ou point de droit à la 
bienfaisance ^ à Testime et à Tamitié de sie% conci- 
toyens ; en sa qualité dénomme ^ il peut tout au plus 
prétendre à ce degré d'humanité que Ton a pour un 
habitant du Kamchatka ou des Antipodes. 

L'homme inhumain ne se contente pas d'être in* 
sensible au bien d' autrui ^ il en désire habituelle- 
ment le mal 9 et le fait quand il y trouve son profit 
L'inhumanité portée à l'excès prend le nom de 
cruauté. Un homme cruel est une bête féroce dé* 

i 

chaînée au milieu de 4a société ; comme elle il doit 
exciter une indignation et une terreur universelles; 
ce vice odieux , qui mérite toujours la haine ou l'a* 
version la plus forte et lâtplus générale ( quand il 
n'est pas puni par la prison ou la mort ) ^ est sur* 
tout à redouter chez les hommes revêtus d'un grand 
pouvoir ; alors il fait des Néron , des Attila > 
des Borgia ^ des Charles IX , etc. , tous ces illus- 
tres scélérats 9 ces despotes abhorrés et misérables 
qui ne font souvent que s'asseoir sur un trône en- 
sanglanté ^ où ils sont parvenus à travers le sang et 
le crime ^ et d'où ils sont bientôt précipités dans la 
nuit du tombeau ; en un mot tous ces conquérans 
qui 9 après avoir longtems ravagé et désolé la terre 
parle fer et le feu ^ se font honorer ensuite comme des 
héros ou des dieux par la stupide espèce humaine 
qui devroit bien enfin avoir appris à ses dépens que 
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la seule ejl: véritable gloire consiste dans de bonnes 
lois et un sage gouyemenient ^ dans les^ sciences j les 
' arts j le commerce et la paix^ qui seule peut les faire 
fleurir. 

'S 

Ce sont là les principaux mouyemens ^ sentimens 
et affections du cœur humain : Thabitude de les 
éprouver les transforme en passions plus ou moins 
énergiques et durables ; si ces passions sont nuisibles 
k Findiyidu et à la société où il yit ^ ce sont des vices 
qu'il faut travailler à prévenir ou à déraciner ; si 
elles sont utiles' k* Tune ou à Pautre ^ ce sont des 
vertus qu'il faut faire germer y nourrir et développer 
par toutes sortes de soins et de moyens. Mon inten- 
tion n'est pas d'en faire ici le dénombrement^ ni 
de donner un traité des passions ^ dont j'ai dû me 
borner à caractériser les principales en retnontant 
À leur génération y je crois pourtant devoir encore 
-ajouter quelque chose à ce que j'en ai dit en mon- 
trant les grandes et premières sources de toutes les 
yertus et de tous les vices. 

J'ai fait voir dans la première partie de cet ou- 
vrage en quoi consistoit et comment s'engendroit la 
raison humaine : or c'est cette grande et noble fa- 
culté qui y une fois formée , doit engendrer toutes 
les vertus privées ou publiques. En effet l'on peut 
définir la vertu y le courage et F habitude de confor-» 
mer dans tous les cas ses actions â la raison. Ou est 
vertueux du moment où j ayant vu clairement ce 
qu'il est raisonnable et juste de faire y on le fait ; 
on cesse dal?être dans le cat contraire : la raison 
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ainsi récluUe en pratique Asax^s l^-içofinfu^œ d^ k 
vie j prend tour-à-tovir l^:noïn:à»j[usUce, sa^^esse, 
prudence , tempérance > etc. ( Yoyw pr^n^ière partie) 
page l6^)^ Il suit de là i^. que sans lumières j sans 
raison , il n'y a point de vertu ; si l'on se conduit 
bien alors , c'«at saws savoir pourquoi , et parce que 
depuis lodigteiiiLS en a contracta une ^rte dHii^W 
•tude aveugle de bien &ii'e ; $P* qifte de même qu'il 
n'y a qn'wae vriàie xai«vn ^ une vraie justice ^ il n'y 
a aussi qu'une yxi^e vertu pour tou3 les pays : mm 
coname dans chaque pays <;e /qu^on non^me raison j 
au lieu d'être Uioiquement composé de l'ensemble 
des vérités ^ renfernue .un alliage plus ou moins cob* 
sidérable dîerxeurs et de préj^ugés j il résulte jle U 
que les élémens de la vertu /.ou plutôt de ce qu'op 
nomme v&tur , sont' très - vaoHiable^ chez les difiSi- 
rentes nations ^ suivant la quanitité de faux qui se 
mêle avec le vrai ; suivant l'opinion et les préjugés 
dominans consacrés par les passions et l'intérêt des 
. gouvemans ^ les lois .civiles ^ le tems ^ la force et la 
coutume ; car où sont les peuples '^ où sont menu 
ies individus qui n'obéissent quIà ces trois belles 
. puissances ^ raison , vérité y justice ? Il n'a peut-être 
jamais existé^ il n'existera peut-être jamais.de pays 
où il soit permis d'être impunément et constamment' 
raisonnable } pour <;ela il faudroit d'abord que les 
lois civiles' qui déterminent et dirigent notre con- 
duite y le fussent elles-mêmes , et par malheur ce 
sont les passions bien plus que la raison qui gou- 
vernent le monde : on compte presque pour rien. ces 
lois iternelles qui doi^roieut être la ba^ et le mv' 

dèle 
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. Ahle de toutes l«s lois humaines , et auxquelles tout 
ce qui se fait de bon sur ce misérable globe est 

, nécessairement conforme y comme tout ce qui se 
fait de mauvais leur est nécessairement contraire. 

La conscience est le sentiment ( actuel ou habi* 
tael ) de la conformité ou de la. non conformité de 
ses actions ayec la saine raison « Il y a donc une 
bonne et, une mauvaise conscience. Toute action 
conforme à cette raison suprême y est suivie d^uné 
approbation intérieure qu^accompagne toujours un 

MU 

sentiment délicieux ; tout acte qui lui est évidem* 
ment contraire produit ( sur^-tout dans les âmes qui 
ne sont point dépravées par Thabitude du vice ^ par 
..une mauvaise éducation) un reproche de la con- 
° science ^ ou une désapprobation intérieure accom- 
'* pagnée d'un remords d'autant plus cuisant que notre 
faute est plus grave. Autant il est doux d'entendre 
^ habituellement cette voix intérieure et cachée qui 
^ nous dit c*est bien y autant il est pénible et doulou* 
r6ux pour les âmes honnêtes ^ les esprits droits y et 
les cœurs délicats , d'entendre à tout moment ré- 
péter ce jugement terrible d'un tribunal impaitial 
et auguste ce que tu as fait est maL 
^ L'éducation nous rend plus ou moins sensibles à ce 

' double sentiment de la bonne et de la mauvaise con- 
\ science ; mais il ^ n'est personne qui ne recherche 
l'un et qui n'évite l'autre ; les plus grands scélérat* 
ne peuvent étouffer entièrement y par l'habitude do 
mal faire y le murmure importun de la conscience 
et de la raison ; ils ne peuvent songer sans terreur 
aux dangers qui les menacent ^ à la fin qui les at« 
Tome //. C 
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tend y ainsi qu'à rhorreur générale qu^ils inspir^il: 
et voilà les furies qui tourmentent et punissent les 
mauvais rois y les mauvais pères | les enfans in- 
grats j etc. 

. Le premier Lien d'une grande ame est sa propre 
estime : elle seule lui fait compter pour rien ^ ou 
pour très-peu de chose j Pestime des autres ; con- 
tente de la mériter ^ elle y est d'autant plus indif- 
férente qu'elle leur est plus supérieure : elle n'aspire 
tout au plus qu'à cette estime sentie , qu'accorde au 
vrai mérite l'homme de probité ^ de talent et de 
génie ; mais elle ne fait aucun cas des éloges ou 
des mépiîsdu vulgaire j c'est-à-dire de la très-grande 
majorité de l'espèce humaine. 

. Puisqu'il n'y a qu'une vraie raison ^ et partant 
qu'une vraie justice , il n'y a donc qu'une vraie 
4ionscîence ^ celle de l'homme éclairé et juste» — Les 
individus qui y au lieu d'être gouvernés parla raison ^ 
le sont par l'opinion y la superstition , les préjugés^ 
, l'autorité , l'exemple y etc. j n'ont point de con- 
science à eux y ou n'ont qu'une fausse conscience : 
leur conduite est incertaine et variable j car à peine 
savent-ils ce qui est bien j ce qui est mal ; pour eux 
les vraies vertus sont sans prix ^ et les fausses vertus 
en ont beaucoup ; ' trop souvent ils décorent de ce 
beau nom des actions inutiles et par fais abonaina- 
}}\es j des procédés insigni£ans ou ridicules ^ des ha- 
bitudes vicieuses ^ etc. Souvent le fanatisme leur fait 
commettre y au nom du ciel et des dieux j les crimes 
les plus atroces : en vain un reste de raison veut 
encore se faire entendre à ces esprits égarés ; la re» 



A t\4.NALYSÊ Dt:S SCIENCES* 55 

. lîgion et les prêtres ordonnent le contraire j et Hé 
'! otéissent ; mais comme la voix de la nature ( qui ' 
ïie peut être toujours et entièrement étoufTée ) de« 
vient par fois plus forte que celle des prêtres.^ on les 
* voit souvent nouveaux Séïdes expirer dans les iin» 
goisses de la douleur et du remords* 
. S'il n^est pas au monde de plus beau specta%.Id 
que celui d'un homme juste ef ferme, constamment 
P dirigé par les lumières d'une laison mâle et forte (i) ^ 
il n'y a rien de si triste que le sort de . cette foule 
d'individus, qui y sou4nis aux impulsions contradic* 
toires du bon sens ou de la lumière naturelle , des 
lois absurdes de l'exemple ^ de l'usage et de la 
mode y flottent incertains sans gouvernail et sans 
guide , jouets de leurs propres passions et de celles 
d'autrui. Au lieu de cette vive et pure lumière qui 
éclaire to.us leç pas du sage , ils n'ont pour se con-* 
duire que quelques lueurs fausses et vacillantes qui 
les égarent et les jettent dans les précipices (2). 
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La cortiplication des passions et des intérêts dans 

(i). Justum et tenacera propositi yirum 
Non civiuin ardor prava jubentium 
JVon vultus instantis tyranni 
' Mente quatit solida , neqiie auster 
Dux inquiet! turbidus Adriae , 
Si fractus illabatur orbis 
Impavidi^m ferient ruina?* { Hoiii.CE* ) 

(a) Sed nil dulci.us est bene quaip munita tcnere 
Edita doctrinâ sapientium templa s€renî\ 
Despiccre , unde queas alios passimque Videre 
l^rrare , atquç viam palantes qùserer«- vit»« ( LucstoF/) 
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ces grandes masses d^bomnies formant les- sociétés J 
la multitude des besoins ^ Timpossibilité de prévoit 
l'avenir , qui nous empêche de voir d'un coup-d'œil 
toute la chaîne de notre existence y et de prononcer 
à-la-fois sur tout l'ensemble de nos actions ( e/r r^ 
gardant la conduite de la vie entière comme un seul 
problème à résoudre ) ; la force malheureusement 
trop grande de l'imagination ^ des préjugés ^ des 
mauvaises institutions ^ tle l'opinion ^ de la cou- 
tume y etc. 9 rendent très-pénible et très-diffîcile^ 
même pour l'homme le plus éclairé et le plus hon- 
nête y l'exercice continuel de la raison pure s on est 
donc souvent réduit à gauchir y à biaiser , ou à lou- 
voyer pour arriver à son but y en conciliant plu- 
sieurs puissances ennemies ^ et se maintenir en 
^reté et en paix parmi les orages de la vie civile. 
Alors on est obligé de se servir de la raison comme 
d'une arme ou instrument flexible y comme d^un 
bouclier dont on se sert pour écarter les obstacles ^ 
parer les coups 9 et , autant • qu'il se peut y faire face 
À tous les ennemis^ à tous les dangers* — La raison 
universelle ainsi modifiée et habilement adaptée k 
tous les cas particuliers de la vie y par la nécessité 
de veiller à notre conservation y à notre intérêt y sans 
blesser celui des autres y est ce que j"* appelle pnr- 
dence. 

Cette importante vertu y ifiUe de la méditation et 
de l'expérience y ne s'acquiert que par un long ap- 
prentissage ; c'est la vertu des hommes faits y et sur- 
tout de ceux qui sont destinés à commander aux 
i^Vitres* Elle est d^autant plus exercée 9. plus étendue 
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h ôt plus active , que l'on a plus vécu et dans un 

c poste plus élevé} car alors on a eu à résoudre jour- 

z nellement un bien plus grand nombre de problê- 

mes y et des problèmes plus compliquas , plus iin- 

1 portans ; elle est indispensable à tous les hommes 
ï d'état j c'est le pivot de l'art de gouverner. 

s La sagesse est un composé d'esprit ^ de raison y 
3 de prudence ^ de justice , etc. y en un mot c'est le 
{ résultat de toutes les lumières et de toutes les veftus 
1 devenues habituelles ; c'est le talent de l'homme 
i toujours maître de ses passions et de ses facultés y 
i et par cela même capable de manier habilement 
celles des autres : fruit précieux de la réflexion et de 
l'observation ; elle contient l'art de vivre et de s» 
bien conduire dans tous les cas possibles et dan« 
toutes les conditions : compagne de la vraie philo- 
sophie y elle est la mère de la santé y des plaisir^ 
nobles et purs y et du vrai bonheur. 

Si la raison renferme ou fait naître toutes les 
vertus y on peut dire que la déraison y ce honteux 
composé d'ignorance y de fausseté y de préjugés y de 
sottise et d'erreurs y est la source de tous les vices 
et abus qui désolent les sociétés* Mère d'impru<« 
dence y dUniquités y d'emportemens et d'exqès y ell^ 
engendre et entretient le despotisme y la supersti-» 
tion y le fanatisme y l'intolérance y les troubles ci- 
vils y les guerres injustes. ^ les mauvaises lois y les 
mauvais plans d.'é4ucation y enfin les mauvais gou* 
vernemens y et par suite cette foule de vices et ma« 
ladies morales, y fléaux des états , et résultat néces- 
eaice d^une mauvaise police ; tels s^ont régoï$mQ ^ 

C 3 



S8 Introductioit 

Tapathié sociale ou l'indifférence pour le bien pu- 
blic 9 Tabrutissement de Thomme y l'esclayage , le 
monachisme ^ la lâcheté , la paresse , la mendicité ^ 
la misère ^ le vol ^ la débauche et la corruption gé^ 
nérale des mœurd. ' 

Conclusion de ce chapitre. 

9iimer et haïr y voilà donc en dernière analyse les 
deux grandes opérations de la volonté ( force qui ^ 
comme je Tai fait voir, doit sa naissance et son dé- 
veloppement au système général de nos sensations j 
ou à Faction constante des objets extérieurs sur nos 
sens , et à celle du mécaiiisnie intérieur ). L^amour 
s'étend à tout ce qui peut nous faire jouir ^ et la 
haine à tout- ce qui peut nous faire soufEir ; de la 
l'amoUr de l'indépendance , de la liberté , des fem- 
mes , des richesses , des dignités , des sciences ^ des 
voyages , de la société , de la musique j des specta- 
cles , des jeux , des festins , des divertissemens ^ et 
en général de tout ce qui peut varier l'existence j 
et rendre la vie douce et commode ; et la haine de 
l'esclavage , de la pauvreté , de l'obscurité , de l'u- 
niformité y de l'ennui , des privations , des rigueurs 
du tems y de la dureté , du mépris et de l'inj ustice 
des hoihmes bien plus insupportables , de toutes les 
situations pénibles du corps , de l'esprit et du cœur , 
en un mot de tout ce qui tend à diminuer nos plai-* 
sirs et à augmenter nos peines. 

L'amour renferme tous nos goûts favoris j no» 
penchans vertueux , les affections et passioi;is douces 
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|[ rhumanité , la bienfaisance y la piété filiale y la 
tendresse paternelle et maternelle , les tendres sym- 
pathies ^ Tamitié ^ etc^) : enfin il comprend tous les 
sentimens agréables dont le nom et la j qualité va- 
rient suivant le nom et la qualité des objets qui les 
éprouvent ou les font naître. — La haine , au con- 
traire y comprend tous nos dégoûts y nos aversions y 
nos antipathies y toutes les passions douloureuses et 
violentes (l'envie y la jalousie y la défiance y le res- 
sentiment y la colère y la vengeance y etc. ) 9 et tous 
les sentimens pénibles qu'il est aussi avantageux de 
déraciner 'de son ame qu'il l'est d'y faire germer et 
croître les autres. 

JJamour de soi où l'intérêt personnel y cette loi 
suprême et primitive à laquelle obéissent tous les 
êtres sensibles y est composé comme l'on voit dé 
l'amour du bien-être et de la haine du mal-^tre : c'est 
le double mobile des actions des hommes y et le 
double fondement sur lequel doit reposer tout bon 
système de morale et de législation : car c'est en pre- 
nant les hommes par leurs vrais intérêts (bien sentis) 
qu'on est à-peu-près maître de les conduire où l'on 
veut y et le talent du législateur consiste à faire des 
lois à l'exécution desquelles chaque membre de la 
société trouve évidemment son profit. 

L'amour de soi^ centre de tous les désirs et ré- 
sultat nécessaire de l'organisation , est une force 
attractive et durable y qui fait graviter sans cesse tous 
les êtres animés vers le plaisir et le bonheur ; elle 
est dans le monde moral ce ^ue la pesanteur est dans 
le niond« physique : son énergie radicale ) quoique 

C4 
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différente dans son principe et ses lois fort yariable^y' 
est la puissance créatrice et conservatrice de Tunir 
vers moral ^ comme Tautre Test de Punivers maté- 
rieL 

C^est cette force qui contraint tous les animaux 
de pourvoir à leur nourriture y à leur conservation j 
à la reproduction de leur espèce ] c^est elle qui fait 
trouver à Phomme sauvage les moyens de se nour- 
rir y de se vêtir y de se loger j qui Totlige d^inventei 
des armes pour se défendre contre les bétes féroces ^ 
attaquer les animaux y se nourrir de leur chair et se 
couvrir de leur peau y etc. j c^est elle qui y dans la 
saison des plaisirs y et dans toutes les classes d^ani- 
maux y porte le mâle, vers la femelle y et leur fait 
créer un être semblable à eux ^ qu^elle les oblige d« 
soigner , de nourrir et d'élever jusqu'à ce qu'il soit 
assez fort, pour se passer de leur secouis; c'est elle 
qui y agissant constamment ( et dans toutes les con- 
ditions ) sur les individus d'une même société y pré- 
side aux travaux de Tagriculteur y de l'artisan y de 
Tartiste y du savant y du guerrier y du ministre et du 
législateur^ et fait naître ainsi le bien public de l'en- 
semble des prospérités particulières. 

Semblable à la pesanteur universelle qui ( quoique 
tendant à réunir tous les corps en une seule masse ) 
contribue par son universalité même et sa combi- 
naison avec une autre force tangentlelle y à leur faire 
décrire des orbites formées autour d'une masse prin- 
cipale et centrale , et crée par là , dans l'immensité 
de Tespace y une foule de tourbillons planétaires ou 
systèmes de mondes \ la volonté générale du bon- 
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e • heur y combinée avec Vintelllgence humaine j 3l formé 
ï sur le globe ( et sans cloute aussi sur toutes ou 
i presque toutes les planettes jouissant d^une tempé- 
rature propre au développement des corps sensibles ) 
■ ces réunions d^êtres intelligens semblablement orga* 
I nisés et retenus en une même niasse sociale par le 
i lien de leurs besoins réciproques , quoique souvent 
I repousses par le choc des intérêts particuliers ^ et 
I quipwoumis à la double impulsion de Tamour du 
i bien public et de leur bien-être personnel y sont 
i forcés de décrire le cercle de la vie autour d^un point 
trop souvent imaginaire ( le maximum du bonheur ) 9 
B vers lequel se dirigent constamment les désirs ^ les 
i projets et les actions de l'homme. C'est cette force 
{ constamment active qui ^ tandis qu'elle est subor- 
i donnée à la raison , fait le bonheur des sociétés 
I humaines en travaillant avec elle à les former ^ à 
I les coordonner de la manière qui leur est la plus 
3 avantageuse ; c'est elle qui ^ quand elle marche 
{ seule et en aveugle ^ les* décompose et les détruit en 
\ causant la perte ou le malheur de chaque individu. 
I Lia force du génie et de la raison doit donc présider 
à la création des lois destinées à régir les hommes y 
, et les forces réunies de toutes les volontés particu- 
lières se charger ensuite de leur exécution. 

. L'homme ^ dans toutes ses démarches ^ cherchant 
toujours à résoudre le problème du plus grand bon- 
heur y et chaque membre d'une même société ayant 
les mêmes prétentions 9 on sent qu'il doit souvent 
exister des chocs entre tous ces petits tourbillons 
fi^u systèmes de besoins particuliers dont chacun se 
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fait le centre ; mais Pexpérience prauve bîentdt à 
chaque individu quHl doit perdre un peu en cédant 
une partie de seâ droits ^ afin de gagner beaucoup 
plus parla conservation libre et entière de Pautre^ 
et la propriété quUl acquiert en même tems sur les 
droits de tous ses semblables le dédommage ample- 
ment du sacrifice qu'il fait d'une portion des sieins^ 
C'est ce raisonnement, fi'uit de l' observation jtf de 
la réflexion , qui a insensiblement engagé tMR les 
hommes à se réunir en société , et qui est le lien 
conservateur des sociétés établies. Ils ont senti d'à- * 
bord que 9 quoique moins libres , ils seroient par 
leur réunion plus forts et plus heureux , et les 60cié- 
tés ont pris naissance. A leur suite , et avec le tems 
et l'expérience y sont nés les arts y les lois j les 
sciences 9 les vertus et toutes qualités sociales j en 
un mot ce vaste ensemble d'habitudes y qui com- 
pose ce que j'appelle les mœurs éPun peuple* 

Nota. Outre les élémens précités ( l'amour , la 
haine , etc. ) , outre les affections premières et les 
habitudes fondamentales qui en dérivent , lesquelles 
embrassent le système général de nos sentimens mo- 
raux y il existe une foule de mots que les hommes 
ont employés pour rendre dans tous les cas parti- 
culiers toutes les variations dont ils sont suscepti- 
bles y toutes les nuances des besoins , des passions 
et des caractères , et dont ils ont formé la nomen- 
clature générale des vertus et des vices y des travers 
et des ridicules , en un mot des qualités bonnes et 
mauvaises du corps ^ de l'esprit et du cœur ^ à. me-« 
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sure que' le tems ^ les progrès ou les changeniens de 
la civilisation ^ en ont amené le développement y 
kxiais que je n'entreprendrai pas ici d'analyser. — - 
On sent Lien que je ne puis qu'esquisser rapidement 
le grand tableau des vertus et des vices dont le dé- 
veloppement j les formes et les nuances très- variées 
Composent là prodigieuse diversité des caractères 
^n'ofifre une société civilisée. Pour le peindre y il faut 
la plume d'un Molière ^ d'un Labruyère y d'unLafon- 
"taine ^ etc. C'est dans les bons ouvrages comiques et 
dramatiques ; c'est sur les théâtres y dans l'histoire 
et les bons romans qu'il faut voir l'homme en détail 
«t en action y lorsque par la méditation on a appris à 
lien connoitre les pièces fondamentales de cette 
étonnante machine. — Il est d'ailleurs fort difficile 
JLe fixer y par des termes précis y les différens degrés 
cL^intensité de nos passions y etc. On ne peut que " 
les sentir intérieurement à l'instant où ils existent y 
ou les mesurer à-peu-près par les mouvemens que 
la volonté (ou la force motrice du corps sensible) im- 
prime à ses différentes parties ; quand nous éprou- 
vons des accès de fureur ou de désespoir , une vive 
indignation y les transports de la joie y une profonde 
mélancolie y etc. : alors le son de la voix^ Tattitude 
du corps y le mouvement des yeux, et des lèvres y et 
les traits changeans du visage y forment une sorte 
de tableau mouvant et de langage d'action qui ana- 
lyse rapidement nos affections intérieures et les rend 
extérieurement sensibles ; car y vu que les mêmes 
affections produisent toujours à-peu-près les mêmes 
mouvemens ^ nous ne tardons pas à les lier y et l'un 
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devient le signe naturel de l'autre ; ce qui donile 
naissance à la première j la plus expressive et la plui 
universelle des langues. Les traits caractéristique! 
des passions y leurs nuances rapides j vai-iées et fu* 
gitives j ne peuvent guères être saisis et bien rendu 
que par le dessin y la peinture et la sculpture j ill 
sont presqu'inaccessibles, aux signes de convention, 
si précieux pour tout ce qui tient aux opérations de 
rintelligence pure : en les exprimant avec des mots^ 
Ton ne peut s'entendre qu'à-peu-près ; ce n'est qu'en 
peignant , à l'aide des beaux arts précités j l'attitud» 
du corps sensible agité par une passion y que l'on peut 
véritablement parvenir à la rendre par l'exacte expres- 
sion de tous les traits du visage y par la position de& 
membres y par la tension des muscles/^ etc. Mais on ne 
peut guères comparer les affections de l'ame et lei 
divers degrés de douleur et de plaisir. D'où il suil 
que la nomenclature de nps sentimens u^^auraja* 
mais la même précision que celle de nos idées y et 
des sensations extérieures qui y pour la plupart y ont 
entre elles des rapports déterminés y visibles et me- 
surables. Tout ce qu'on peut donc faire est de dis^ 
tinguer le plus exactement possible y et de désignée 
toujours par le même mot les piincipaux traits des 
afFections morales y et les degrés des passions ma- 
nifestés par les actions extérieures 3 en un mot y nous 
jugeroiis de l'exercice de la force invisible qui meut 
les corps organisés y par ses effets sur eux y comme 
nous apprécions celle de la pesanteur dont le prisi; 
cipe ne nous est pas mieux connu y que celui de la 
volonté y par les mouvemens qu'elle imprime à toutes 
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lés parties de la matière. Mais la première de ces 
d.eux grandes forces (premiers ressorts du monde ma- 
tériel et du monde organisé ) > subordonnée à Tim- 
mense variété de nos sensations et des besoins qui 
la mettent en jeu y devient extrêmement variable 
dans ses effets y tandis que la seconde agit sur les 
corps j soit qu^ils soient ou non organisés suivant 
4ies lois constantes y et dont la variation est bien 
connue ( au moins à de grandes distances). 



CHAPITRE II. 

De P extension de P amour de soi ou de la sympathie ^ 
principe'' universel de sociabilité. 

JLiBs hommes ne peuvent longtems vivre ensemble 
sans s^appercevoir qu'ils sont tous des êtres sensibles 
semblablement organisés y ou originairement formés 
des mêmes parties ; ayant à* peu-près les mêmes sens^ 
les mêmes sensations y les mêmes besoins y les mêmes 
passions y ei\fin la même manière de vivre ^ de souf- 
frir y de jouir y et d'exprimer leurs idées y leurs desiis y 
leurs plaisirs et le'urs peines (i). 



(i) Il est si vrai que la sociabilité et la sympathie ont pour 
base la ressemblance d'organisation et de sensibilité dans \tp 
êtres animes y que par-tout où il existe des corps sensibles sem- 
blablement organisés , il se forme entre eux une sorte de société 
naturelle ; c'est ainsi que presque toutes les familles d'animaux 
cmblablcs^ sont f comme la grande famille kamaiQe , plus oit 
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De là naissent et se développent dans toute société 1^ 
humaine ( même chez les peuplades sauvages ) l^es 1 1 
premiers germes de la sympathie , ou la faculté de\. 
s'identifier avec autrui* Du moment où Ton sait par 
expérience que les autres sentent comme nous ^ et 
que tel degré j tel genre de douleur et de souiïrance 
est accompagné de tels signes ( comme les cris , les 



moins portes à se lier et à vivre ensernkley parce que doues det 
mêmes organes, ils ont les mêmes sensations , les mêmes besoins; 
dans leur conduite, leurs jeux, leurs mutuelles caresses , lel 
secours réciproques qu'ils se donnent, onvoitqu'ib s*enteadent 
en vertu d*un même langage d'action , et sympathisent ensemble 
jusqu'à un certain point. Non-seulement ils sympathisent entra 
eux j mais encore avec les espèces qui ont le plus de ressem^ 
blance et de rapports habituels avec eux ; de li rattachemeot 
du chien pour l'homme et de l'homme pour le chien ( attache-* 
ment qui va souvent jusqu'à faire mourir celui-ci de douleur 
quand il a perdu son maître); et l'espèce de société que formo 
une troupe'^d'animaux domestiques accoutumés à vivre ensenn 
ile ; tout le monde connoît la république et la police des castort 
et des abeilles : enfin les animaux ont comme nous leurs mœurs, 
leur instinct ( ou leur raison moins étendue , mais souvent plus 
sûre et plus prompte que celle de l'homme ) , et chaque espèce 
possède un fond commun de qualités intellectuelles qui la renJ 
jusqu'à un certain point susceptible d'éducation et d'une sorte 
de civilisation ; mais comme leurs besoins sont très-hornés en 
comparaison des nôtres , et que la nature leur a donné propor- 
tionnellement plus de moyens d'y satisfaire , ils n'éprouvent pas 
autant que l'homme' la' nécessité de se rapprocher et de supM 
pléer à leur foiblesse , en réunissant toutes leurs forces et for-- 
mant une société : ils peuvent vivre et vivent plus isolés ; mais 
les plus féroces domptés par l'amour , forcés par la nature de 
reproduire leur espèce et d'élever leurs petits , forment encore 
jusqu'à un certain «point cette société primitive ( celle de la jE»v 
miiUe ) qui est l'origine do toutes les SQciéto:> humaines^ 
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. plaintes y les soupirs et les larmes , etc. ) , de telle 
*. expression dans les yeux, la bouche^ le front et tous 
^ les traits du visage ^ enfin d'une certaine attitude du 
corps y etc. y il est naturel , dès qu'on apperçoit ces 
' signes extérieurs , de se retracer aussi la douleur qui 
les accompagne ; alors l'imagination nous remet en 
* quelque sorte à la place^ de l'être souffrant par la- 
' quelle nous avons déjà passé ; nous nous identi- 
. fions donc avec lui , et nous éprouvons un certain 

degré de douleur et de malaise. 
i De même les signes du plaisir , de la joie et du 
; bonheur nous font sympathiser avec les sentimens 
>, agréables qu'ils manifestent. Une figure calme et 
^ riante , un visage épanoui et content , un cercle de 
j joyeux convives et de bons amis , la vue de deux 
B amans heureux ^ le spectacle d'une famille unie et 
> fortunée j le chant y la danse y les jeux et les ris de 
l'aimable jeunesse y etc. y en nous offrant l'image 
,^<les plaisirs passés y nous en font jouir de nouveau 
) par le charme de la sympathie. 

Une tristesse involontaire s'empare de nous dans 
ces tems déplorables où le double fléau d'une guerre 
intérieure et extérieure désorganise tout y détruit 
tout y menace toutes les vies y toutes les fortunes • 
toutes les vertus et tous les talens y et frappe plus 
ou moins tous les individus : sommes-nous dans une 
ville assiégée y menacée de la famine, d'une maladie 
épidémique ou de quelque grand danger , quand 
même nous n'aurions rien à craindre du péril com- 
^rnun, nous souffrons du malheur public; notre fiout 
■^e couvre plus ou moins de ce nuage de tristesse 
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qui ol)Scurclt tous les visages* Dans ces moniens 
heureux y au contraire ^ où toutïin peuple assemlilé 
célèbre une fête , ou reçoit la nouvelle d'une victoire j 
de la paix ou de quelque grand succès inespéré | 
nous partageons (même en pays étranger) cet éclair 
de plaisir et de bonheur qui brille sur toutes les fi- 
gures 9 et ([ui ) comme un seul mouvement élec- 
trique , parcourt à-la-fois tous les cœurs. — Quel 
homme , en voyant tîn autre en danger de périr ^ 
ne sent pas le désir de le sauver , et ne fait pas les 
derniers efforts pour en venir à bout ! Qui peut ^ ea 
voyant le feu prendre à la maison de son voisin ^ 
ne pas contribuer à Péteiiidre j et ne .pas s^élancer 
à travers les dangers pour en arracher une femme 
ou un enfant qui alloient devenir la proie des flam- 
mes ? Quel contentement ^ quelle volupté intérieure 
n'éprouve -t- on pas en pareil cas d'avoir exposé sa 
vie pour sauver celle d'autrui ? Combien nous ai- 
mons à voir sur nos théâtres ces combats de vertu ^ 
de grandeur d'ame et de générosité qui nous oflBrent 
la nature humaine en beau ! Que d'intérêt nous 
inspirent l'innocence ^ la piété filiale , l'amour hon- 
nête y et la vertu malheureuse ! Combien ^ au con« 
traire j le triomphe de la scélératesse et du crime est 
fait pour nous révolter ! 

Nous sommes donc naturellement disposés à par- 
tager le bonheur et le malheur d'autrui ; et l'homme 
n'est pas naturellement méchant^ comme l'ont pré* 
tendu certains penseurs misantropes et atrabilaires: 
maïs nous ne pouvons bien le faire qu'autant que 
nous ne sommes pas nçus-mêmes trop heureux oa 

trop 
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trop malheureux. Ete effet j la sensîlsilité de Têtre 
souScsLïit et misérable se rapporte toute entière à sa 
«iUiaddon j à lui-même ; il souffre trop cie ses propres 
maux pour partager les souffrances d^àutruî , et Pas- 
pect Au bonheur des autres bien loin d^adoucir sa 
»€>8ition y me ferok quVigiir et irriter ses douleurs. 
Oe méme^rhomnie <très-heureux ne sympathise que 
'bien foiblement avec les infortunés ; il écarte atten- 
-tÎTemesit de ses yeux et de son esprit les images d^ 
l'ân£E>rtune qui • pourroient altérer sa joie et nuire 
Â sa félicité ; U ne recherche que la société des n- 
.trhes f des puissans , des heureux j et trop souvent 
il loublie que la fortune le met en état <1^ ajouter à 
«es jouissances la plus noble et la plus exquise de 
tontes J celle de la bien&isance. L^homme qui ne 
jouit que d^une fortune médiocre ^ fruit de ^on in- 
«iustrie et de ses ti^ayaux ^ conserve ordinairement 
plus de sensibilité et de sympathie pour les maux 
d^auitcui J il est plus dispesé à les soulager , en un 
mot il est plus humain. Les heureux se recherchent 
pour augmenter «leurs plaisirs ^ et 'les malheureux 
pour se communiquer et adoucir leurs- 'peines j c^est 
aor-'toiit dans les afflictions morales ou' les maux 
de Fesprit et du cœur , qu^il nous importe le plu^ 
d^éprouver la synipiethie de nos sembla4)les ; c^est 
alors que nous avons plus besoin de nos pànens y 
de nds amis j d^une femme y d^une ma^resse ; c^est 
alors quHl est doux d^entendre la voix chère et cou*- 
E sûlante de Pamour et de Pamitie , unie aux accens 
p de la raison et d^une tendre humanité. 
T L^homme qui a tbeancoup de besoins , d'ambi- 
a Tome II. D 
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ùon y dç passions fortes et violentes 9 et de grande? 
prétentions ^ est rarement content de sa position , el 
-ne se réjouit a^issi que T3ien rarement de ce qui peut 
arriver d'heiu'eux à ses «concitoyens ; il s^aime trop 
;]iii-même po.ur' aimer beaucoup les autres ; et un 
pareil caractère est trop accessible aux sentimens 
envieux ^ haineux et colériques pour être aimable : 
tandis que l'homme content de, peu ^ qui n'a que 
dps passions douces et modérées > des habitudes so- 
ciales et honnêtes \ celui qui cultive les arts et les 
sciences sans attacher trop d'importance à ses suc- 
cès , l'homme .supérieur et à-la-fois modeste ^ sont 
larement envieux et méchans ^ etn^ deviennent point 
insensibles aux plaisirs de la sympathie : ils s'élèvent 
à la vérité le plus haut qu'ils peuvent dans la ligne 
des taleus ,. do l'espnt et de la' vraie gloire ; mais 
«yentant qu^ Ip champ du génie est ouvert à tout le 
inonde 9 l^a célébrité de ceux qui courent la même car- 
rière ne les offusque point ^ ne trouble point leur tran- 
quillité 9 ne peut altérer leur bonheur ; ils ne haïssent 
ni ne tourmentent leurs confrères 5 loin de décrier les 
talens des autres 9! ils sont les premiers à ap plau dir^ 
à les fairp valoir : et quoiqu'assez fortement occupés 
d'eux-mêmes, ils ont encore le tems d'aimer les 
jjiomnies^ et de leur rendre service quand ils peu- 
vent. — L'hommp de lettres- ( digne de ce nom) , le 
vrai philosophe e^t humain et naturellement dis- 
posé à ouvrir »op cœur auxmouvemens d'une sym- 
pathie éclairée et noble ; tandis que l'égoïsme ^ Li 
dureté ^ l'insolence et l'inhumanité caractéiisenl 
trop souvent le riche ignorant ^ le parvenu , le ii^ 
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bancier et le soi-disant grand j qui n^a pour lui que 
ses ay eux y ses châteaux ^ ses jardins ; ses équipages ^ 
fia livrée y ses clievaux et ses chiens. 



De même qu'on ne désire que ce que l'on con* 
noît^ on ne peut tien sympathiser qu'avec les plai- 
sirs et les peines que l'on a déjà éprouvés. Quelle 
noble et touchante vérité dans ce Vers que le poète 
romain met dans la bouche de Didofi i 

• Non ignara mali , miseris succurrere disco ; 
(J'ai connu le malheur, et j'y sais compatir.) 

U suit de là que la sympathie est un sentiment 
^ui se développe et se perfectionne en nous à raison 
le la sensibilité 9 de Fimagination -et de l'expé-* 
rience : dans l'enfant elle est peu étendue ^ parce 
qu'ayant encore trop peu vécu^ il ne connoît guère<{ 
que le plaisir et la douleur physiques ; il ignore 
let peines et les jouissances morales réservées à un 
âge plus ayaneé ^ et en comparaison desquelles 
celles du corps sont peu de chose ; mais si l'enfant 
privé d'expériei^ce ne sympathise que foiblement 
pour les , peines et les plaisirs de Thomme fait y 
oeluî-ci. y au co«itraire y sympathise assez fortement 
pour l'ezifant. Ëh ! qui n'aime à se rappeler ce 
tenui trop, fugitif où sa légère existence s'écouloit 
au sein des jeux les plus aimables et les plus inno- 
cens y cette saison de fraîcheur, de' santé, de gaité^* 
de candeur et de vivacité ingénue ; cette aimable 
aurore de vie où l'ame toute neuve , impatienté de 
Sfî développer et de s'aggrandir y cherche , trouve 
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par-tout et boit avidement rinstruciîon et le plaisir? 

La sympathie j ainsi que toutes nos facultés mo^ 
raies j varie suivant lés divers âges de la vie ; elle 
est plus vive et plus naïve dans lîadolescence ; plus 
forte 9 plus impétueuse dans la. jeunesse ; plus té- 
fléchie et plus froide dans l'âge mûr 5 elle se re- 
froidit encore et s'afFoiblit graduellement dans les 
vieillards y pour s'éteindre ensuite avec la vie. 

On peut dire que la sympathie n'est qu^une exten- 
sion de l'amour de soi ; en effet ^ nous aimons à re- 
trouver par - tout nos traits , nos sentimens y nos 
idées 9 nos goûts y nos passions , notre image enfin : 
c^^st nous encore 'que nous cherchons j que nous 
aimons , que noiM plaignons ^ que nous éstirùons 
dans les autres. D'où t1 sviit que ce seinti^ent n'est 
jamais pluîj vif ni plus fort qu'enti«e tes âmes for- 
mées des mêmes élëmens : elles dut les nnès pour 
les autres lune attraction naturelle iet secrette j qui 
n'attiend pour se développer que le haisard heureux 
qui les met en contact et en 'harmonte% CeVte ten-' 
damce sympa^lûque est la source <ées plus douces , 
des plu^ fortes «et deé rpins durâmes âffectibiis y ainsi 
que des plus pures ^jousBsai^ces ; c^est '^le <[ui , dans 
toutes les classes de la société ^ foriiie' les amis y les 
amans ^ quelquefois 'les éporrx , ^t qui Ifes foi'méroit 
toujours sans les obstacles iétrarigers (la volonté des 
parens > Ifes calculs dfe la vanité ^ &e i'api*iion y de 
1^ fîjuançe et de la sottise , etc. ) qui trop souvent 
font taire la raison y la nature et lasytiiptithie» -^ 
G'festpar suite de cette imjpukion sympathique qu'au 
sein: jd^ la j^ande société il se forme une multitude 
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ie réunions ou sociétés particulières qui ont pour 
base et pour lien commun la ressemblance des es- 
prits et des cœurs j une certaine égalité d'âge , de 
Uifgage , d^intérêt ^ d^tat , de fortune , de talens 
et d^babitudes y de l^esoins et de plaisirs ; de là Po^ 
rigine des corporations ^ des académies j etc. ; de là 
les associations dWtisans y de cultivateurs j de né- 
gQçilLns ^ etCt ) les réunions 4^ peintres ^ de musi- 
ciens y etCt { d^ sa vans y de marins , de guerriers ^ 
dp prêtres y de jésuites 9 etc. ; enfin les communau-* 
\ë$ 4e moines de tout nom j de toute couleur et de 
tout sexe ; de \^ la société des en fans ^ des vieillards , 
d^ pauvres f des riches j des roturiers ^ des nobles y 
des princes et des rois. 

Vaction de la sympathie ne se borne pas au pays 
qalal y mais s'étend plus ou moins aux pays voi- 
siffS du nôtre ; il y a donc une sympathie pour les 
peuplas y comine pour les individus y et elle est fondée 
^ partie sur les mêmes principes. Les peuples dont 
I^ intérêts y le langage y Popinion y la religion y le 
gouvernement et les mœurs ont entre eux plus de 
FMtimblance y ont aussi plus de cette affinité sym- 
pathique qui rapproche les hommes; ils 'sont natu- 
reUemeiit plu^ disposés à se rechercher y à s^estimer y 
4 s'aimer et à contrat er des alliances : les commer- 
ÇMM9 l^SAi^iistQS^'les savans de tous les pays y sont 
portés par la .ressemblance des occupations y des 
tAl^i^ e| d^S lumières y à une sympathie naturelle ; 
ils forment , malgré la distance des lieux y la diver^ 
si(é des langues | dés préjugés y et toutes les difKé- 
reoces naûouales: une soite de société universelle 
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qui teni chaque jour à resserrer entre tous les peu- 
ples les liens d'une sympathie générale y à étouffer 
les flaniheaux de la discorde et de^la guerre , et tous 
les germes de haines nationales que le machiayélisme 
de certains gouvememens Toudroit éterniser. Heu- 
reusement le commerce qui met en commun les tré- 
sors 9 les pensées et les livres y les arts y les sciences j 
les langues y les lois y enfin les travaux y les décou- 
vertes et les richesses de toutes les nations y tend sans 
cesse à homogéniser les peuples y en établissant par- 
tout le globe une sorte d'équilibre et de niveau dans 
la fortune^ les jouissances et les lumières y la raison ^ 
( ou la véi-ité et la justice ) et par suite dans le bon*' 
heur de l'espèce humaine. C'est lui qui y rendant 1» 
communication des idées saines plus rapide et leur 
circulation plus générale y doit à la longue anéantir 
ou du moins rendre beaucoup plus rare* cette bou- 
cherie périodique de l'espèce humaine qu'on nomme 
guerre : les hommes de tous les pays y à force de se 
rapprocher y finiront par s"* apprécier y s'estimer et 
s'inspirer les sentimens de cette bienveillance réci- 
proque qui honore l'humanité. Les gouvemen^ens 
.machiatéli{j[ues ont beau faire y il viendi^a un tems 
où les peuples seront assez éclairés pour ne pas s^en- 
trégorger sans savoir pourquoi ^ et ne prendront lés 
armes que pour défendre leur existence et leur libei^té-* 
!En effet ^ en France y en Angleterre^ en Suède ^ et 
dans les pays civilisés et passablement gouvernés y on 
commence à regarder avec raison la guerre civile^ 
comme la plus déplorable frénésie et le plus grand 
des malheurs ; mais tous les peuples de l'Europe ne 
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forment-ils pas déjà ime sorte de grand état ^ dont 
Gliat|ue peuple peut être considéré comme unepro-' 
'vinoe , un département ; la portion la plus saine de' 
ces sociétés partielles j celle formée des tètes peit-^ 
sentes 9 des hoxntnes les plus éclairés et les plus 
lionnétes^ ne compose-t-elle pas déjà une société gé- 
j\ nérale indépendante du pays , et fondée sur une 
1-1 raison conunune 9 ' une estime mutuelle; ne doit-' 
u| dla pas s'aggrandir à mesure c^ue-les lumières aug- 
^'l monteront ; Tempiré de la raison eh s^aggraudissaiït -- 
tu arec elles ne doit^ il pas tendre à rétrécir le domaine 
des préjugés 9 des opinions absurdes j et des passions 
aYeugles et féroces ? Les gouvememens plus éclairés y ' 
plus maîtrisés par le progrès généi*al des lumières 
et une meilleure opinion publique ^ ne deTiendroiit» - 
ils pas plus humains. et plus justes ? Pourquoi feroifc- 
on toujours consister la gloire dans Tart de tuer. 
beaucoup d'hommes ^ au lieu de la placer dans le 
nure et sublime talent dVccroitre y autant que pos- 
sible y le nombre, des hommes bien goûyemés y heu- 
reux et paisibles? . . 

U peut donc s'établir un jour dansl'Europe (trèâ- 
éclairée et bien gouvernée ) une force d'opinion o'u 
i-| plutôt de raison publique qui y jointe à un certain 
^s[ équilibre de. puissance y mettra fin à l'effusion du 
^j sang humaiiiti». Cette époque est indéterminée^ mais 
Bti ne me paroît point impossible. Fuisse ce vœu d'un 
*B philosophe et d'une ame honnête n'être pas toujours 
r ane chimère (i) ! • 
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Ht (i) Il y auroit ici un problème ioléressant à résoudre : ^uel. 
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L& nature ^ q^i se plaît à varier à Pinfini les esprit# 
et les tempéraiaejis comme les pbysioztomies y n^a 
pas également disposé tous ,les .hommes à une mu- 
tuelle sympathie; il y a à cet égard une grande dif- 
fipreuce entre Tho^nie sanguin y le flegmatique ^ le bi- 
lieuX) le colérique^ le mélancolique^ entre le Français^. 
TEspagnol y l-Itali^i ^ T Anglais y etc»^^^ entre PAsia-: 
tique et VEuîopéen-^ enfin entre: rhoBasne civilisé et 
riiomme eauvagé. Le climat y le gouvernement y la 
naissaiice y la iortune y Péducation y. : les situations 
où nous nous trotrrens y Pétat que nous exerçons y etc. 
développent ou p^iitrarient plus ou moins nos dis* 
positions sympathiques : dans uil même pays tons, 
lés caractères ne ^nt pas également aimans y éga-, 
lement expasisife ^ également propres à communi- 
quer ou à partager la sensibilité ^ le bonheur et la 
joie j mai» si Pon ne peut attendre de tout le monde* 
cette délicatesse y dette étendue y cette espèce de luxe 
de. sentiment d'oif natt Pheuremx besaîra d^aimerses 
semblables>^<etde leûf rendre service 5^ Part précieux 
d^adoucir leurs peines et de contrihuei' à leurs plai- 
sirs ^ Pon peut .dil' moins en espérer Pappkifence 
mtillieureusément beaucoup pins commune que la^ 
réalité y et Pon peut en exiger c^ degiré d'intérêt et 
d^humanité y enfin ces devoirs que la- justice réclame 
de Phomme civilisé; et quoiqu'ilii'Tte^^seient pas tou- 
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est i dans un pays surchargé d*kabUans y le nudUeur mayen 
de remédier à V inconvénient d^une trop gfa/ide'jfiopulalion^ 
résultat nécessaire d*une très-longue paix ' 

L*oû st-tix qu'une pareille question exige un développement qui 
ne ftAUÉoit tréHver plate ici. 



A l'analyse des sciences. Sy 

jours commandes par les lois civiles f robligation 
<^u^ils imposent est telle que Ton ne sauroit s^y sous- 
traire y sans encourir le blâme et If mépris des es- 
prits droits et des cœurs délicats. 

Le sentiment de la sympathie , quoique fort va*- 
riable y n^en est pas moins unirerseL En quelque 
point du globe que Pon soit placé ^ on souHre en 
Toyaut son semblable souffrir des maux qu^il n^a 
point mérités , ou privé de ce degré de liberté et 
de bien-être qui lui étoit dû , et que la nature promet 
à tous ses enfans; delà Vhorreur que nous inspirent 
W tout pays le meurtre ^ le vol , la trahison , la 
mauvaise foi^ toute usurpation^ toute oppression in- 
juste \ en un mot tout procédé contraire aux lois do 
U raison et de la justice. Far-tout on est révolté de 
k conduite d^iui tyran qui se joue de la vie et de la 
ibrtune des hommes ; on plaint un innocent con- 
damné à la mort par un despote ou un tribunal 
ÎBÎnste j on déplore le sort d^me ville engloutie par 
ui tremblement de terre ou dévorée par un incen- 
die : mais Véloignement où nous sommes du tliéâtre 
i de la méchanceté ^ du despotisme ^ de Pinjustice et 
du malheur diminue beaucoup notre sympathie. 
Elle est la plus forte possible ent re les pères et les 
enfans ^ entre les époux ^ les frères et les sœurs , 
entre les parens , les amis ^ les compatriotes ^ et 
les étrangers dont le pays est le plus voisin du nd- 
tie ; elle diminue à mesure' que tous ces motifs de 
rapprochement varient avec la distance des lieux \ 
on aime à savoir ce qui se passe dans sa ville ^ dans 
«a province , en France ^ en Angleterre , en Hol- 
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lande ^ etc. y et dans tous les états polidés de l'Eu- 
rope; on s'inquiète moins de ce; qui se fait en Perse ^ 
au Mogol y à la^Sbine , au Japon ^ etc. , et Ton de- 
vient encore plus indifférent âur le sort , la fortune 
et l'histoire de ces peuplades .sauvages et lointaines 
qui habitent less Antipodes du pays où nous som- 
mes y et les îles semées sur l'hémisphère austral. 
— La distancé du tems produit en quelque sorte 
le même effet que celle des lieux ; les événenieus 
du jour y du mois ^ de l'an ^^du siècle actuels j nous 
intéressent plus que ceux du mois ^ de l'an, du 
siècle passés ; dans l'ordre d^une curiosité naturelle 
et raisonnable , on doit plus s'attacher à connoître 
rhistoire de son pays que celle des Romains 9 des 
Grecs , des Egyptiens y etc. y quoique souvent l'im- 
portance des événemens y la grandeur des caractères 
et le mérite des personnages inspirent plus d'intérêt 
dans l'histoire ancienne que dans l'histoire moderne. 
Telle est la loi de cette attraction sympathique: 
qui s'étend sur tout le genre humain : l'homme fixe 
d'abord ses regards y son attention sur lui-même j 
il est ( la nature et la raison le veulent ainsi ) lé 
premier objet de son ^mour et de ses soins ; ensuite 
il les étend à son père y à sa mère y à ses frères y à 
sa ïeiame y à ses enfans y à ses amis y à ses conci- 
toyens y en un mot à sa famille et à sa patrie y puis 
aux étrangers y enfin aux nations actuellement exis- 
tantes 9 et à tous les peuples dont l'histoire a échappé 
à la faulx du tems. C'est alors que connoissant de 
rhomme tout ce qu'il est possible d'en connottre j 
et l'ame remplie du sentiment d'une sympathie uni» 
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Terselle , il peut s'écrier avec cet ancien personnage 
deTérenc^ : homosuniyhumani nihil a me aUenumputo. 

J'ai dit ci-devant qu'il n'y avoit qu'une vraie 
raison ^ une vraie justice y une vraie vertu ^ une vraie 
\ conscienflce 3 j'ajouterai qu'il n'y a qu'une vraie et 
louable sympathie ^ celle qui a pour fondement la 
raison ^ la justice ^ la bonne conscience ^ etc. ; elle 
consiste dans l'habitude de n'estimer, de n'aimer 
que ce qu'il y a de bon et do beau dans les mœurs , 
les procédés et la conduite des hommes , comme 
dans les arts , la littérature et les sciences , et de 
liaïr, de mépriser ou de blâmer tout ce qu'ils offrent 
de déraisonnable , d'odieux , d^iu décent , de vil , 
de petit et de ridicule. Cette qualité est l'apanage 
de rhonanie qui est à-la-foîs le mieux élevé , le plus 
Jclairé et le plus sensible , comme le plus propre à 
goûter les charmes du beau idéal et moral. 

La fausse ^sympathie 9 fille de l'ignorance, de la 
déraison , d'une mauvaise éducation et d'une fausse 
conscience , consiste à plaindre des maux qui n'ont 
rien de réel , à s'enthousiasmer pour des plaisirs 
chimériques et des biens imaginaires ^ à chérir , à 
diviniser des sottises et des puérilités , à estimer ce 
qiri est méprisable , et à mépriser ce qui est estima- 
ble. Ce défaut est celui des gens à préjugés , des 
personnes crédules et gouvernées par Tautorité , 
l'exemple , la mode et l'usage , des hommes sans 
instruction , des superstitieux , des mistiques , des 
cagots et des prudes* 



L'opposé delà sympathie est V antipathie ^ elle pro- 
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vient de Tinégalité des sentimens moraux et des ca« 
ractères y de la fortuite , de la naissance ^ de Tâge y 
de la condition ^ de la différence d'habitudes ^ d^ins- 
truction y dVpinion y .de religion y de gouverne- 
ment y etc. y comme la sympathie étoit fondée sur 
la convenance et le rapport de toutes ces choses-là* 
L^homme d^esprit.et le sot , le savant et Tigno- 
rant y le philosophe et le théologien y le flegmatique 
et rhomm^ bouillant y le poète sifflé et l'homnio 
content 7 le riche et le pauvre y le supérieur, et le 
subalterne , le maître et Fesclave y le roi et le sujet j 
le noble et le roturier y riionnéte homme et le scé- 
lérat y autant de gens et de caractères qui ne peu^ 
vent sympathiser ensemble 9 ou qui sont dans un état 
d^antipathie habituelle» ]Nous aimons rarement les> 
gens trop au-dessus ou trop au-^dessous de nous f et 
nous ne pouvons souffrir ceux avec qui. nous nV-t 
vons lien ou presque rien de commun par la nais- 
sance y la fortune y Tespiit y le cœur et les manières : 
mais ce sentiment est trop souvent porté à Texcès ; 
et pour le contenir daps de justes bornes y il faut 
nous rappeler i^- que la société est une vaste ma- 
chine nécessaiiement formée d^élémens et de roua- 
ges, fort différens, danJs laquelle chacun a son rôle à 
jouer.; que ce rôle y quoique trèa-obscur , peut être 
a;ssess important y et qua dans le grand concert social 
il n'y a point d'instrument inutile ; 2,^*. que le moral 
de chaque individa étant le résultat nécessaire de 
son organisation y de son éducation et de sa pro-. 
fèssion (trois choses dont la première ne dépend pas 
de lui y et dont les deux autres souvent n^en dépen- 
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«lent guères ) ^ il y auroît de Tiu justice à en exiger ^ 
€6 qu^il n^'est pas raisonnable <l'en attendre ; 3^. que 
nous aTons tout-à-la-fois l>esoin d^agricnlteurs pour 
nous nourrir y d^artisans pour nous loger ^ nous 
habiller y etc. j àe guerriers pour nous défendre j de 
^ands législateurs pour nous bien gouverner , d^in- 
génieurs et de marins pour construire et guider nos 
vaisseaux sur les mers ; des géomètres , des natura- 
listes , des physiciens et des chimistes ^ en un mot 
des savans en tout genre pour nous éclairer ; des 
peintres , de» musiciens et des poètes pour nous 
tmuser ; enfin des commerçans pour faire circuler 
sar tous les points du globe civilisé les produits de 
l-agriculture ^ de rindustitie et du gé'nie : et quoique 
ces diverses classes d^hommes aient entre elles pour 
U plupart assez peu d^analogie ^ et partant peu de 
tjinpathie et de considération réciproques j il faut 
l»en toutefois qu^elles s^ accoutument à se supporter 
et mâme à s'estimer ^ puisqu'elles sont toutes utiles 
à la formation , au bon entretien ou k Fembellis- 
sement de la société , et qu'elles sont toutes desti- 
BJes à conUÎbuer à l«ur sûreté y à leur défense réci-^ 
proque ^ ainsi qu'à leurs mutuels plaisirs. 
Il n'y a guères que l'homme doué d'une raison 
I supérieure qui sache toujours se défendre d'une sym- 
J pathie brusque et déplacée ^ comme d'une antipathio 
•I injuste : lui seul peut apprécier chaque classe d'honi- 
iMS -ce qu'elle vaut réellement^ pai'ce que sa tète se 
I compose en quelque sorte dos élémens de toutes les 
I autres 3 le grand tableau d'idées et de connoissances 
I ([iH lui «ont familières renferme presque tous les 
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tableaux partiels qui déterminent Pesprit et le carac* 
tère de chacun j et son ame a une vaste sphère d^ac* 
tivité qui enveloppe toutes les âmes communes. 
X)égagé des préjugés et des petites passions ^ lui seul 
sait comparer et juger avec justesse et imp9.rtialité, 
parce quUl connoit tous les objets sur lesquels il 
prononce , et qu'il n'est point la dupe des appa- 
rences : réservant toute son horreur pour le vice et 
]e crime , il est toujours plus porté à plaindre les 
hommes qu'à les mépriser et à les haïr. Une do^ice 
pitié , la bonté , l'indulgence et l'humanité forment 
s le fond de son caractère ; ses vertus ne sont jamais 
outrées j ses passions ont de la noblesse et de la dé- 
cence y et ses vices ( s'il en a ) sont adoucis et corri- 
gés par sa raison. 

L'habitude que nous contractons sans nous en ap>« 
percevoir ^ de lier ensemble l'esprit et la figure ^ les 
sentimens et la physionomie des personnes avec qui 
nous vivons j devient en nous le principe de ces sym- 
pathies et antipathies soudaines que nous éprouvons 
souvent par la suite (au premier aspect des gens) 
sans pouvoir nous en rendre raison : c'est de ce genre 
de sympailiie dont parle Conseille quand il dit : 

Il est des nœuds secrets , il est des sympathies , • 
Dont par le doux rapport les âmes assoifti^it 
S'attachent l'une à l'autre et se laissent piquer 
Par un je ne sais quoi, qu'on ne peut expliquer. 

Une personne que nous n'avons jamais vue nous 
offre- t-elle tout-à-coup quelques traits d'un bon ami, 
d'un parent chéri ^ ceux d'une femme aimée y d'une 
maîtresse aimable , nous sympathisons avec elle , 
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BOUS sommes disposés à lui prêter une partie des 
bonnes qualités de Tobjet qui nous étoit cher ; sa vue 
réveille en nous les passions qu^il nous inspiroit ^ l^s 
plaisirs dont il nous faisoit jouir ] et cette illusion 
ne «peut être détruite qu'après nous être assurés qu^il 
n'a aucune des ressemblances morales que promet- 
toit d'abord la ressemblance physique. C'est encore 
par. la même raison que souvent nous prenons du 
goût pour certains défauts dans les traits du visage y 
les manières y etc. y parce que des personnes qui nous 
^toient chères ou qui unissoient à ces défauts-là de 
bonnes qualités , beaucoup d'esprit , de grâces , etc. 
ont su nous les rendre aimables ; ( c'est ainsi que 
Descartes aimoit les yeux louches ). De même si nous 
retrouvons dans un inconnu les traits d'un homme 
baïssable et détesté y ce premier abord renouvelle en 
nous l'aversion que celui-ci nous avoit inspirée ; 
nous nous retraçons ses mauvaises qualités et ses 
tices y et il ne faut rien moins pour nous détroiTi-> 
per que la connaissance approfondie du caractère de 
celui, que nous avions d'abord jugé avec tant de lé- 
gèreté et si peu de jiistice. En général on haït au 
premier abord une vilaine figure j comme on sym- 
pathise pour un beau visage ; mais ce premier sen- 
timent machinal est bientôt rectifié y fortifié ou dé- 
truit par la connolssauce que nous prenons ensuite 
du moral des individus. 

L'homme qui a vu et observé un très-grand nomr 
bre d'individus y celui qui passe sa vie au milieu des 
cercles y ou qui occupe une place propjre à le mettre 
^n relation avec beaucoup de monde ; l'honmie de 
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cour y le ministre y etc. , sont orâinairement liaLllea 
physionomistes , c'est-à-dire que , par le giand nom- 
bre d'oiïservations ■qu^'iU ont été à même de faire, 
ils ont acquis ce tact fin et délicat qui leur fait sou- 
vent deviner j par les traits du visage j les qualités 
de l'esprit et du cœur : car l'hal^tude des scntimens 
intérieurs et de certaifies passions moule, jusqu'à un 
certain point la figure. L'orgueilleux, rambitieux, 
le glorieux , le voluptueux ; l'homme passionné et 
l'homme froid ; l'hon^me d'esprit et le sot ; l'homme 
doux et content y l'homme irascible et mécontent 
ont chacun leur physionomie ; en un mot chaque 
passion devenue habituelle a ses signes distinctifs 
qui servent à la faire reconnoître d'un obser\'ateur 
attentif y et c'est cette liaison naturelle du moral et 
du physique y ou des sentimens et de la physiono- 
mie y qui a donné lieu au talent de Lavater» 

Les règles de la morale entre particuliers peuvent 
■se Tamener aux lois de la sympathie : car puis* 
qu'elles consistent à traiter les autres comme on 
voudroit en être traité ; puisque si on leur fait du 
bien on peut raisonnablement espérer qu'on en re- 
cevra y et q^ue l'on doit s'attendre que »i on leur fail 
-Au mal ils le rendront , il s'ensuit que l'art de si 
conduire avec les hommes dépend beaucoup du ta- 
lent de s'identifier avec autrui : ainsi donc y danî 
tous ces procédés envers eux , il faut , en agissant ^ 
èii écrivant , en parlant y se mettre rapidement à h 
place de celui à qui l'on parle , à qui l'on écrit . 
ou envers qui Ton agit ; et voyant alors clairement 
comment il recevra nos paroles , nos écrits et nof 

action 
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achons (parce que nous sentons comment à sa place 
nous les recevrions nous-mêmes ) ^ on en conclut la 
manière dont il faut parler j écrire et agir. 

Cette règle nëe du principe d^équité placé dans 
tous les c€Burs y ou plutôt dans toutes les têtes , est 
absolument une et générale ; et quoique son appli- 
cation scit jusqu^à un cei-tain point subordonnée à 
k connoissance du caractère des individus^ à la dif- 
Sfarence des conditions j des âges , des sexes ^ des po* 
litions j aux convenances eu£n y on en peut faire 
découler les règles de la justice , de P urbanité et de 
la politesse la plus rafinée j même celles de la galan- 
terie. On voit donc que si Ton se conduit pial j c^est 
faute de n^avoir pas eu d^assez bons yeux ^ ou des 
yeux assez exercés pour voir sur-le-champ ce qu'il 
y avoit à faire pour se bien conduire ^ en s'identi- 
fiant avec les autres par une prompte et vive sym- 
pathie. Les écoles et les faux pas que Ton fait dans 
la société y les vices que Ton contracte y les travers 
et les ridicules qu^on se donne ^ les crimes même 
^ue Ton commet j et presque toutes les sources de 
chagrin et de malheur ^ viennent de ce que Fon n^a 
pas Tesprit assez vif ^ assez exercé ^ assez bien con- 
, duit j assez maître de ses passions , en un mot point 
I assez d'expérience et de raison pour avoir prévu d^a- 
l)ord ce qui devoit résulter d'une démarche impru- 
dente 3 et comme les mauvais procédés , soit qu'ils 
résultent deTignorance ou d'un vice de cœur qui lui- 
même est Peffet ordinaire d'une mauvaise Iiabitude y 
dWe mauvaise éducation y mènent directement au 
malheur en nous enlevant l'estime et la bienveillance 
Tome IL £ 
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de nos semblables j c'est-à-dire les deux principaux 
biens de riiomme qui vit en société ^ il est évident 
de toutes les manières , que travailler à instruire ^ à 
éclairer les hommes ^ en un mot s'occuper du per- 
fectionnement de leur raison j c'est leur ôter les 
•moyens de se nuire à eux-mêmes j c'est travailler 
il les rendre heureux ^ enfin c'est être leur bien/ai' 
teur. Puisse cette vérité devenir enfin si triviale ^ 
qu'elle ne puisse plus trouver de contradiction (i). 



CHAPITRE III. 

Importance de la formation des bonnes habitudes y 
premiers fondemens de V éducation et de la morale* 

I A 17 D I s que notre corps se forme par la décom- 
position et l'addition régulière et continuelle d'é- 
lémens matériels , le moral naît et s'accroît peu- 
à-peu , et en même tems par la répétition journalièrd 
des mêmes mouvemens , des mêmes sensations 9 des 
mêmes idées et des mêmes sentimens ^ c'est-à-dire 
par la formation insensil^le des habitudes ^ de tous 
les sens ou organes extérieurs et intérieurs 5 et 
l'on peut dire à chaque instant de la vie que si le 
physique n'est que la somme des alimens pris par 
le corps sensible ^ assimilés avec lui ou transformés 

(i) Je ne puis ici m*dtenclre davantage sur cet intéressant sujet; 
-voyez la Théorie des sentimens moraux de Smith , traduite de 
l'an(^lais par madame Condorcet, et ses Lettres sur la sympathie , 
dont elle a enrichi ceUe excellente traduction. 
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m sft substance , le moral n^est que la somme des 
sensations rerues, rëpé.ées y conservées , combinées 
ft liées tes unes aux autres par la force de I habitude* 
Uesprit est donc foiTOv^ d^idées j le cœur de seû- 
timensy comme le corps Test de parties matérielles^ 
et tous trois peuvent varier prodigieusement par la 
nature d«s élémens respectifs qui les composent* 
Rien donc de moins indifférent que le choix do 
œtix-ci qui dépend en grande partie de nous , et 
nous ne pouvons apporter trop de soin pour dé- 
niéler parmi ces trois classes d^élcmens ceux qui 
peuvent donner au corps , h IVsprit et au cœur toute 
la force , Pétendùe et le développement en bien dont 
ils sont susceptibles. Car si les alimens sont mau- 
Tais y le corps sera foible et languissant ; si les idées 
sont petites , ou peu importantes , mal choisies j peu 
nombreuses et pas assez répétées , Tintelligeuce ou 
It force pensante nVura que peu de rectitude , d'^é- 
nergie et d^étendue ] de même si le cœur humain 
> n''e8t pas affecté et comme nourri de bonne heure 
par des sentimens purs , grands , généreux , il sera 
sans noblesse , sans élévation , sans délicatesse y sans 
droiture , en un mot il n^aura aucune des qualités 
nécessaires à l'homme vivant en société , soit qu'il 
obéisse j soit qu'il commande. 

De même qu'à force de voir et de réfléchir j on 
acquiert T habitude des idées 9 et l'on forme son 
intelligence et sa i:aison ; de même aussi à force Je 
jouir des mêmes objets 9 on acquiert Thabitude d'une 
certaine classe de sentimens et de procédés , et l'on 
fomie son cœur centre de tous les penchans j comme 

E 2 
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la tête rest de toutes les counoissances. Cette liaLi- '"l 
tude formée donne naissance à la chaîne générale '^ 
de nos affections ^ de nos besoins et de nos passions ^ ^ 
laquelle jointe à celle de nos idées ^ détermine tout- 
à-fait en bien ou en mal notre caractère et notre 
' conduite : cette double cbatne se décompose en au- 
tant de chaînons secondaires qu^il y a de besoins 
partiels y et de systèmes partiels d^objets et d^idées 
çorrespondans à chaque besoin ^ ceux-ci encore en 
d^autres , et ainsi de suite jusqu^à ce qu^on soit arrivé 
aux désirs élémentaires et aux idées simples qui les 
font naître. Et c^est ainsi que les . objets extérieurs ^ . 
toutes les parties de notre corps y nos sens y nos sen- 
sations y la volonté et Tintelligence forment un sys- | 
téme régulier où tout est parfaitement lié. Une 
chaîne d^ objets extérieurs agissant sur un corps sen- 
sible y une chiaîne de sensations et d^idéels y un« 
chaîne de désirs y une chaîne de mouvemens ou ac- 
tions propres à les satisfaire y une chaîne d^habitudes 
produite par la répétition de ces mouvemens y enfin 
une chaîne de plaisirs et de peines venant à la suite y 
voilà tout le physique et tout le moral de riiomme. 
Voyons maintenant jusqu'à quel point nous 
sommes maîtres d^imprimer à nos eufans y à nos 
élèves y de nous imprimer à nous-mêmes cette forme 
précieuse qui y en donnant à nos facultés physiques 
et morales un maximum de développement y de ré* 
gularité et de force y peut nous donner ce maximunt 
de jouissances et de bonlieur qui en est la suite* 
Examinons i^. si le mouvement ne seroit pas le 
principe de toutes nos habitudes y car alors maîtres 
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de régler et dé dinger les mouvenicus des difTérenteâ 
parties de uoti'e corps (1) ^ nous le se lions aussi de 
préûder au choix et à la foimation de ces dernières ; 
' 2*. si le caractère de chaque individu ou cette forme 
à-peu-près constante que prend Thomme arrivé à une 
certaine époque de sa carrière 9 est autre chose que 
la somme de ces habitudes j et par conséquent un 
fruit de Péducation ; 3^. si cette éducation elle-même 
est en général autre chose que la somme des idées 
et des sentimens qui nous sont transmis par la na- 
ture j par les hommes j les livres et notre propre 
réflexion ; en un mot tâchons de bien distinguer 
ce qui appartient à cette force cachée qui nous a 
rendus sensibles j et qui organise journellement tous 
les animaux et les végétaux j d''avec ce qui appar- 
tient aux objets extérieurs y à nos parens j à nos mai- 
tres,^ nous-mêmes. 

Nous n'avons pris naissance que par le niouve- 
ment ^ nous ne nous sommes accrus et développés 
que par lui , nous ne vivons que par lui , nous ne 
périssons que parce que le mouvement du sang et 
le jeu fondamental de la respiration (premiers prin- 
cipes de la végétation et de la vie des animaux ) 
nous sont ravis par une force quelconque y et alors 
même il n'y a point de cessation absolue y mais une 
sorte de variation et de direction nouvelle dans le 



(i) Plusieurs mouvemens intérieurs ( la circulation du sang 
et des humeurs , la digestion, etc.) sont indépendans de la vo^ 
lonté , et de leur ensemble rdsulte uii système d'habitudes et de 
facultés Instinctives sur leofjuelles nous n'avons que peu ou point 
àt prise. 
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mouvement de la machine animale qui continue de 
fermenter et de se décomposer pour recomposer de 
xiou\ eaux corps ; eu un mot c'est le mouvement qui 
nous fait nature , vivre et mourir» 

Si c^est à lui que nous devons la génération de 
notre corps ^ tous nos sens 9 la vie eu un mot . c'*est 
aussi lui qui nous a donné toutes nos sensations ^ 
et partant nos idées , nos sentimens y nos besoins ; 
et cesX encore lui qui ^ par l'action réciproque des 
corps extérieurs et du nâtre^ entretient journelle- 
ment l'exercice de noire sensibilité j enfin il est le 
• père de toutes nos habitudes. 

C'est à force d'appliquer la main y l'œil et tous 
les sens sur les diftcrens corps , que nous avons ap- 
pris à les reconnoître , et formé le système général 
de nos sensations ou connoissances primitives : par 
exemple , c'est à force de diriger l'œil sur les divers 
caractères do l'alphabet que nous sommes parvenus 
à les distinguer , à les reconnoître , ainsi que leur 
combinaihon deux à deux 9 trois à trois , etc. ^ ou 
les syllabes et les mots ^ et que nous avons appris à 
lire : c''est à force de tracer avec la main les mêmes 
caractères , que nous sommes venus à bout de le 
faire avec exactitude y et que nous avons appris à 
écrire \ nous avons de même appris à prononcer et 
à }>arler correctement j en formant peu-à-peu par 
une suite de mouvemens très-répctés la langue k 
l'articulation des sons 9 et l'oreille à la distinction ^ 
à la recônnoissance de ces mêmes sons ^ comme 
nous avions habilué l'œil à reconnoître les figures 
et la main à les tracer. *- £n un mot ce n'e^t que 
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'«r jwr une répétition fréquente , longtems continuée 
l'i des œouvemeus de l'œil. Je la main, de la langiie 
et de Toreille , <j[ue nous avons contracté l'habitude 
de faire si sûrement et si promptement l'un et l'au- 
tre. C'est par le mouvement bien dirigé et souvent 
répété des mêmes organes que l'on apprend le calcul, 
le dessin , la musique , la peinture , la sculpture : 
c'est par la répétition des mouvemens des bras , des 
jambes et de toutes les parties du corps , que l'on 
apprend à marcher , à courir , à danser , à nager , 
à faire des armes , etc. , en un mot que Ton se forme 
à tous les exercices du corps ; enfin les arts mécani- 
ques , les beaux arts et les sciences ne doivent leur 
apprentissage qu'à une série de mouvemens plus ou 
moins répétés par les organes de l'œil , de la main , 
de la tête , etc. ; de même que toutes nos facultés 
intellectuelles, l'attention, la réflexion, la mémoire, 
l'imagination , l'intelligence , la raison ( ou l'en" 
semble des habitudes du cerveau ) ne doivent leur 
existence et leur formation qu'à une série de sensa- 
tions et d'idées plus ou moins répétées , suivant que 
la série des mouvemens corporels qui les produisent, 
les renouvellent et les entretiennent , l'est plus elle- 
même* 

Rien d'inné dans nos connoissances ; nous avons 
tout appris. L'animal naissant n'est encore qu'une 
masse de chair à peine sensible ; mais de l'instant 
où il a commencé à l'être , il a reçu les leçons du 
toucher , ou plutôt la sensibilité ne naît qu'avec ce 
«ens dont l'exercice commence dans le sein même 
de sa mère : de l'instant où il s'est senti, c'est-à- 
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dire ^ où il a distingué son corps d^ayec le sien ^ la i 
vie a commencé pour lui : elle s'est accrue peu-à> ,1 
peu pjar la répétition et la continuation du meuve- ^ 
ment y et son moral a de même pris un foible degré _ 
d'accroissement. En sortant de la première enve- 
loppe et passant dans Tatinosplière y il reçoit de 
nouveaux sens f et par le contact de nouveaux corps 
im nouveau système de sensations qui se répète et 
s'accroît tous les jours. A mesure que les solides ^ 
les liquides et les fluides qui touchent y pénètrent 
ou composent sa machine y donnent à son corps et 
à ses sens plus de consistance y ses sensations 
croissent aussi en nombre , en étendue et en inten- 
sité ; le cours régulier du sang et des humeurs en 
s'afFermissant accroît sa force motrice y et il se forme 
dans les parties extérieures du corps une série de 
mouvemens extérieurs et visibles correspondante 
à une suite réglée de mouvemens intérieurs et ca- 
chés dont elle dépend ; et 'cette double série déter- 
mine à-la-fois les facultés de Tinstinct et les ha- 
bitudes de la volonté* A mesure que l'enfant se 
fortifie y il apprend à mouvoir avec plus de promp- 
titude et de justesse toutes les parties de sqn corps : 
son œil sait se diriger sur tous les objets extérieurs^ 
les discerner y les comparer et les mesurer ; sa main 
peut les parcourir et les analyser ainsi que rœil en 
se portant tour-à-tour sur chacun d^eux. L'oreille 
analyse les sons y le nez les odeurs y et la langue 
les saveurs 5 tandis que le cerveau y point central de 
la sensibilité animale y à force de recevoir autant 
d'espèces de sensations 'tju'il y a de sens pour les lui 
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transmettre y acquiert Phabitude de les conserrer , 
de les faire renaître. ^ de les combiner^ et devient 
par là le principal organe de la mémoire j de Pin- 
tellîgence et de toutes nos facultés mentales j conmie 
le cœur est le principal siège de tous les sentimens 
naissans de Faction du cerveau et des objets extérieurs. 
Nous Tenons de voir comment par Fexercice des 
sens on acquiert toutes sortes d^habitudes ^ de ta- 
lens et de connoissances ^ et Ton développe ainsi le 
germe de toutes ses facultés : mais ces mêmes fa- 
cultés y comme les idées y les désirs et les passions 
' dont elles résultent, auront d^autant plus d^énergie 
et d^étendue y que Porganisation primitive aura elle- 
même plus de perfection. Nous devons donc à la 
nature les premiers instrumens de notre perfecti- 
Ulité et de nos jouissances y ils résident dans les 
éi^anes dont elle nous a doués et qui varient en 
nombre y en souplesse y en force y en délicatesse y etc. 
âans les diverses classes d^animaux y et même chez 
les individus de la même classe. Néanmoins ces dif- 
férences primitives ne sont pas aussi considérables 
que bien des gens le pensent : à quelques excep- 
tions près y tant en plus qu'en moins y qui déter- 
minent chez les hommes les deux limites du génie 
et de la stupidité y tous les êtres organisés de la 
même espèce se ressemblent à-peu-près en naissant : 
tous les paysans d'un même village y les sauvages 
composant une même horde y les enfans nés en même 
lems dans une même ville ou sur un même point 
du globe me paroissent aussi ressemblans que les 
^pis croissans dans un même champ et les chênes 
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d'une même forêt ; et si par la suite on remarque 
en eux de si grandes différences ^ elles sont sur-tout 
l'effet de celle qui a régné dans leur éducation 
qui est sans contredit la cause la plus puissante delà 
diversité des passions j dés talens et des caractères. — 
En effet c'est elle qui préside à la formation de presque 

V toutes nos habitudes 5 et que sont nos talens j nos 
facultés , sinon le résultat d'u^ certain nombre d'ha- 
bitudes des sens , du cerveau et de toutes les parties 
du corps 9 puisqu'ils consistent à faire promptemcnt 
et bien ce que l'on a souvent fait ? nos passions ne 

.sont, comme nous l'avons vu , que des habitudes 
de désirs et de jouissances 5 les bonnes habitudes ou 
nos vertus et nos bonnes qualités ne sont que nos 
passions bien réglées et dirigées vers notre plus grand 
bien et celui de la société ( comme nos mauvaises 
habitudes ou les vices ne sont que ces mêmes fa- 
cultés mal réglées et soumises à une direction con- 
traire au bien public et à notre bien-être particu- 
lier ). Enfin le caractère ( ou la forme déterminée du 
moral de chaque individu ) est le résultat de la somme 
totale de ces habitudes» 

Mais y me dira-t-ôn, puisque les hommes naissent 
à-peu-près égaux ^ et puisque le développement de 
leurs facultés dépend presqu^uniquement de l'édu* 
cation , pourquoi donc tant de diversité dans des 
hommes qui ont reçu là mêjne éducation ? 

Pour répondre à cette objection assez forte en ap- 
parence , voyons si et jusqu'à quel point Péducatioii 
de deux hommes peut être la même 9 et pouc cela 
tâchons d'analyser rigoureusement ce mot éducation» 
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CHAPITRE IV. 

Analyse du mot éducation j éUmens dont elle se 

compose, 

1*. tJ 'a I déjà dit que nous avions bien des maître»; 
le premier de tous est la nature qui j en nous don- . 
liant des sens ( ou des instrumens à sensations et à 
idées) j a fait les premiers frais de notre éducation ; 
et quoique ces instrumens diffèrent peu dans la 
grande masse des hommes y ils ont cependant entre 
eux de petites difFerences originelles qui sont le pre- 
mier principe de Vinégalité de nos passions y de nos 
facultés et de nos connoissanccs. 

20. Chaque sensation transmise par nos organes 
est une leçon de la nature et un élément de notre 
; éducation î et comme le système général de nos sen- 
sations dépend de celui iniiiiiment varié des loca- 
lités et des situations oi\ nous nous trouvons depuis 
; la naissance jusqu'à la mort , il s^ensuit que les 
. leçons de la natiire continuées d'une manière si 
I variable durant tout le cours de la vie , ne sont 
jamais ou presque jamais les mêmes pour deux in- 
dividus. 
3**. H peut exister plus d'uniformité dans celle des 
. hommes y mais observons que ces leçons que nous 
xeccrvons de nos parcns^ de nos précepteurs dans 
la maison paternelle ; los pensions et les collèges ^ etc. 
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lie commencent qu^i un certain âge ^ et alors celui 
précédemment écoulé et durant lequel nous avons 
déjà pris le germe de la plupart de nos connoissan- 
ces^ de nos habitudes et de nos passions (c'est-à-dire^ 
les premiers élémens de notre éducation et de notrt 
caractère, ) a été soumis au principe d'inégalité dont 
je viens de parler, .et durant cet intervalle, les 
leçons que nous avons reçues de tous les objets 
animés ou inanimés, qui nous ehtouroient et qui 
ont frappé nos sens d'une ihanière plus ou moins 
vive , ont été différentes \ d'ailleurs , les leçons de 
nos précepteurs, de nos professeurs, etc. ne font 
pas la même impression sur l'esprit de leurs élèyes, 
qui tous n'y donnent pas la rakxsx^ attention ; or, 
qui ne ' sait qu'une seule idée bien saisie , a souvent 
allumé une passion, fait naître un goût et germer 
tin talent : elles n'occupent qu'une partie du jour, 
du mois, de l'année, le reste du tems est à nous, 
nous en disposons à notre gré , et d'ordinaire chacun S 
d'une manière différente, ce qui fait que les sensations î 
( ou leçons naturelles ) que nous recevons alors # 
ne sont plus les mêmes. .D'un autre côté, nos insti- 
tuteurs ne sont pas nos seuls maîtres, nous en ayons 
autant que nous comptons de parens, d'amis, de 
camarades , de maîtresses et en général de connois- 
sances ( L'homme moral est fils d'un grand nombre 
de pères ). Chacun d'eux nous donne des idées , 
des conseils , des exemples et des goûts qui presque 
toujours agissent plus puissamment sur nous, que 
les préceptes de nos maîtres et qui en se croisant 
et se combinant avec eux de mille manières diifé^ 
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rentes j présentent des résultats si variés qu'il est 
presquUmpossibie qu'ils soient les mêmes pour deux 
indiTidus : donc l'éducation des hommes n'est pas 
plus la même pour nous que celle de la nature. 

4^. Passons à celle que nous nous donnons à 
nous-mêmes. Nous venons de voir que dans le double 
système d'éducation précité y s'il est des leçons qus 
nous recevons en commun , il en est plus encore 
qui sont particulières à chacun de nous 9 parce que 
du matin au soir ou tandis que nous avons les 
yeux ouverts , nous ne cessons de nous instruire 
au miliea d^un système d'objets que chacun de 
nous regarde avec plus ou moins d'attention et 
analyse plus ou moins bien ( car l'univei^ est une 
vaste et magnifique école toujours ouverte à l'homme 
qui a de bons yeux y et les connoissances que nous 
y puisons valent souvent beaucoup mieux que celles 
de nos précepteurs ) : or ^ puisque parmi les leçons 
qui nous sont transmises par ce double canal j une 
partie se trouve nécessairement différente y j'en 
conclus que l'éducation que l'on se donne y ne 
lam'oit être la môme. En effet elle consiste 10. à 
bien conduire ses sens dans l'étude des objets naturels 
et Inobservation des faits ; 2*. à lire avec fruit ou 
à bien analyser un certain nombre de bons livres 
afin d'en extraire la quantité d'idées justes et de 
isdts exacts ou la portion de vérité qu'ils contiennent; 
3". à composer et décomposer par la réflexion y tout 
ce que nous avons de connoissances actuelles ; k 
vérifier les idées élémentaires qui les composent j 
'^ ( car ce n^est pas peu de chose que de bien s'assurer 
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de ce qu'on a dans la tête et de ce qu'il y a de vrai 
et de bon dans cet immense recueil de registres 
nommés livres ) ^ à copibiner ensuite ces éléniens 
ainsi v.érifiés de toutes les manières possibles, afin 
d^en former une série de nouveaux résultats y de nou- 
velles découvertes : or , les élémens combinés étant 
dififérens ainsi que la faculté qui les combine, les 
produits qui en résultent le sont nécessairement aussi. 
5^« Ce n'est pas quand nous sortons du collège 
ou des mains de nos précepteurs, que notre édu- 
C;Ltion est finie 5 notre cours d'études dure autant 
que la vie , et c'est au moment où nous sommes 
lancés dans le monde, que le système de nos sensations 
s'aggrandissant tout-à-coup avec celui de nos relations 
en tout genre , nous recevons les leçons les plus 
importantes et les plus multipliées ; c'est alors qu'une 
nouvelle existence commence pour nous : aloVs 
naissent avec de nouvelles connoissances , de nou- 
veaux besoins, une nouvelle manière de voir, de 
sentir et d'agir ; alors Fexemple , l'opinion , les 
préjugés publics et les maximes du gouvernement, 
prennent sur nous un empire despotique qui contrarie 
et modifie plus ou moins la première éducation : 
enfin c'est alors que nos passions reçoivent tout leur 
développement , que notre caractère prend sa forme 
et qu'il est plus impossible que jamais que deux 
individus reçoivent la même éducation , puisque 
chacun de nous ( élève de tous les objets qui l'envi- 
ronnent ) étant d'ailleurs le maître d'employer à 
son gré , son tems et sa fortune , presque tous 
•n font un usage différent. Chacun a sa manière 
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ie jouir de sa liberté j la plupart suivent une car- 
rière différente y et ceux qui courent la même y ëprou- 
Tent toujours dans leur existence et par conséquent 
dans leur éducation y de grandes inégalités produites 
par celles de leurs occupations , de leurs plaisirs y 
de remploi de leurs loisirs ^ de leurs amis y de leurs 
mattresses ^ de leurs sociétés et de leurs relations ^ 
de leurs lectures y de leurs voyages 9 etc. 

Donc dans aucun cas^ Téducation de deux hommes- 
ne peut être rigoureusement la même ^ du moins 
il y a presque IHnfiiii à parier contre un ^ que la 
chose ne sauroit être ainsi ; et de là ^ cette étonnante 
variété des esprits et des cœurs qui ne distingue pa& 
moins tous les individus de l^espèce humaine quei 
celle des visages et des corps. 

Les hommes n^étant que le produit nécessaire de 

Porganisation et de Téducation^ Tinstituteur et le 

législateur seroient donc toujours les maîtres de leur 

imprimer telle ou telle forme s'ils pou volent diriger 

à leur gré l'un et l'autre. Le premier de ces deux 

élémens producteurs du moral de l'homme ^ est 

donné par la nature dans un état de perfection plus 

ou moins grand , mais il n'est point uniquement 

soumis & Tempire de cette force organisatrice, l'homme 

peut lui en disputer une partie puisqu'il a le choiii^ 

des alimens dont notre corps et tous nos sens sont 

composés j ainsi que des mouvemens et des habitudes 

ilont ils sont susceptibles ; il peut par la faculté 

de choisir entre tous les animaux et les végétaux ^ 

les solides et les liquides destinés à former le corps 

humain j u'employer que ceux propres à donner aux 
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organes plus de force et de finesse j de souplesse et dd« 
perfection : la qualité de Teau ^ de Pair y la quatitité de \ 
lumière et de calorique dont Penfant est frappé )Our« j- 
nellement \ le lait dont il est nourri ^ le choix des li^^ ^ 
qu^on lui fait haliiter y tous les corps qui rapprochent^ • 
avec qui on le met en contact y ou sur lesquels il ^ 
se repose, le tems de Tactivité et du mouyement^. 
celui du repos et du sommeil 9 les jeux, les exercices 
gymnastiques 9 les promenades^ le ressort puissant 
de Pémulatiou y Taiguillon des récompenses et des 
châtimens , etc. sont dans la main d^un homme 
habile autant de données propres à modifier conti- 
nuellement et puissamment le premier ouvrage de 
la nature et que nous emploierions avec le plus 
grand succès 9 si nous savions toujours les découvrir 
et saisir les plus propres à conduire au hut. Malheu- 
reusement il s^ep. faut de beaucoup que les choses 
soient ainsi : nous sommes loin de çonnoitre parfai» j. 
tement Faction de tous les corps sur le notre ; nous 
ne sommes pas encore initiés aux mystères les plus j 
secrets de la nature , nous ignorons ses opérations^ 
les plus cachées ( dans la végétation^ la nutrition^ 
la digestion , Tanimalisation , la génération , etc. )< 
Espérons que la chimie y Tanàtomie y la physiologie , 
en un mot Panalyse de Thomme physique et celle 
de rhomme moral, ( toutes deux sont ins<éparables ) 
en se perfectionnant et se combinant , nous feront 
quelque jour mieux çonnoitre les lois de rorgans*- 
satiou et de la sensibilité (i) et qu^alors il nous sera. 



(i) La fiensibiiiU t:%i ( ain^i ^ue toutet k« facultés et qualité» 

possible 
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passible en démêlant clairement ce qui appartient au 
mécanisme des organes et à Péducation ^ de fixer 
les limites respectives de ces deux puissances 9 (1) 
d^assigner Faction réciproque du physique et du 
\ moral) et de remédier aux dérangemens qui sur- 
TÎmdroient dans Tun ou Pautre de ces deux systê- 
mes^ etc. mais pour que la chose ait lieu , il faut pou- 
Toir connoître Phomme comme Phorloger connott 
sa montre et un ingénieur- constructeur son vaisseau. 
Au reste ^ malgré Pénorme différence existante entre 
la médecine telle qu^elle est, et la médecine telle 
qu^elle devroit être ou que l'on conçoit qu'un jour 
•lie pourra être , ( d'après le perfectionnement do 
toutes les branches de Phistoiio naturelle et sur-tout 
<fc 'Celle de Phomme ) il ii^en. est pas moins vrai 
que le premier instituteur de l'enfant , devroit être 
un bon médecin*, ( un médecin philosophe ) et que 
f , de l'instant où cette science , qui est encore au 
berceau ( vu sa grande complication et l'immense 
Rendue de son domaine ) aura atteint un plus haut 
degré de perfection , elle deviendra un puissant 
instrument pour changer ou atténuer les vices de 
l'organisation , créer peu à peu de nouvelles géné- 
rations plus ^saines , plus vigoureuses , et par là 



fjw en dérivent ) une fonction mathématique de l'organisation ; 
elles ▼arient Tune avec l'autre » et Tune par Tautre ; elles naissent 
ensemble , croissent et s'affermissent ensemMc-^ et finissent par 
s'éTanouir ensemble. 

(1) Voyez le chapitre 10 de la premîcrc partie, page 4^2, et 
i)iM le chapitre 9 dé la «econde. 

ibll Tome II. F 
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diminuer Tinégalité primitive des hommes j «u 
donnant à tous des corps robustes ^ des organe^ 
sains et propres à recevoir l'éducation des objets 
naturels y celle des hommes ^ et celle de nos propres 
réflexions. ' v 

Voilà la tiiple éducation presqu'entièrement en 
notre puis^nce et sur laquelle un père, un précepteur, 
un législateur , doivent constamment avoir les yeux 
ouverts , puisque. la forme et la valeur réelle des- 
élémens ( les hommes ) qui 'composent \chaque* 
société j en est un résultat nécessaire , et que c^est 
des lumières, de la force, de la liberté et di^ bonheur 
de chaque individu , que doivent se composer les 
lumières , la force , la liberté et le bonheur publics. 
L'organisation, l'éducation des objets^ celle des 
hommes , enfin celle des livres et de la réflexion 
«jdoiyent donc toutes quatre concourir au même but j 
et la première , la plus constante attention qu'il faut 
avoir , est d'écarter soigneusement de chacune de 
ces quatre puissances créatrices de nos facultés tous 
les élémens oppôjsés et qui , agissant en différens 
sens , tendroient comme des forces contraires à s'^en- | 
tre-détniire , jetteroient l'embarras , la confusion et 
l'obscurité dans la tête et le cœur de nos élèves , et 
en feroient des hommes sans connoissances • sans 
vertu , sans génie et sans caractère. 

Il résulte de là que par tout le globe i o. les lois' 

civiles doivent être confoiines à l'orgatlisation ou 

aux lois dé la nature liuniainej 2**. que Péducatiori 

publique doit, être conforme aux lois civiles et iia- 

. turelles ; 3^. et l'éducation particulière ou dômes- 
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tn^ue (l'accord avec celle-ci , à laquelle elle ne doit 
être qu'une introduction. — Alors ^ mais alors seu- 
lement j l^omnie élevé sans contradiction pourra 
se flatter d'être l'homme de la nature et de la raison : 
ii'étant plus froissé sans cesse entre Terreur et la vé- 
rité y n'hélant point ^u par des forces contraires ^ il 
ne sentira plus dans son cœur ces combats y ces re- 
mords y cette guerre intestine qui presque toujours 
et par-tout déchii'e et bouleverse Tame dos hommes : 
généralement mal élevés et soumis à la double im- 
pulsion des préjugés et de la lumière naturelle , ils 
semblent ne réunir en eux comme deux âmes ou 
Jtux principes différens que par suite de Fop- 
positioa des maximes qui les dirigent y et le cahos 
de toutes leurs idées. L'homme bien élevé j au con- 
traire ^ sent toujours dans sa tête comme dans son 
cœur cette unité de raison et de principes qui le di- 
ligent vers le bien j il est juste et vertueux sans peine 
et san^ efforts j et le calme et la paix régnent chez 
lai. 

Concluons que par-tout où le gouvernement est 
mauvais^ l'éducation ne sauroit éti*e bonne^ et que 
dans tout pays où les citoyens reçoivent une excel- 
lente éducation , le gouvernement ne peut être mau- 
"^^l vais ; heureux donc les peuples chez qui Tinstruction, 
\ U religion et les lois sont d'accord entre elles ^ et 
» ^^ di'accord avec la nature et la raison. 
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CHAPITRE V. 

De Pari de hien former le système de nos habitudes 
ou idées fondamentales sur un bon plan d'éduca- 
tion» 

INTRODUCTION. 

P { E but final de toute éducation étant ou devàn 
être le bonheur y voyons comment il est possible di 
le faire naître sûrement d^in. bon plan en ce genre 
Içq^uel doit former le premier élément et la base d< 
toutes le3 institutions sociales. 

Comme le bonheur des sociétés n^est que la somm* 
de toutes les félicités individuelles ^ c'est résoudre l 
problême que de bien déterminer les vraies cause 
productrices du bonheur des individus ; et puisqui 
nous ne desirons que ce qui nous est connu et qu< 
nos désirs croissent avec nos lumières ^ il ne sVgi 
( toutes choses égales d'ailleurs ) pour être le plu 
heureux possible que d'être assez éclairé pour dé 
mêler parmi tous les objets et les états désirables 
quels sont ceux qui méritent constamment la pré- 
férence ^ et quel est le système des moyens les pluî 
propres à acquérir et à conserver les vrais biens. 

Il faut distinguer dans le bonheur deux chosei 
principales ^ le nombre et la qualité des jouissanceî 
qui le composent , et la durée ainsi que la stabilitc 
de chacune d'elles \ et chacune de ces quantités étaiil 
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i 

la plus grande possible ^ leur somme le sera elle- 
même : or la vie de rhomme n^étant que la somme 
totale des sensations quUl reçoit depuis le commen- 
œment jusqu'à la fin de son organisation ^ et le bon- 
heur n'étant que celle des sensations ou des situa- 
tàoilû agréables j plus la yie humaine sera longue ^ 
plus on pourra (toutes choses égales d'ailleurs) être 
heureux ; mais cela ne suffit pas ^ il faut encore être 
bien organisé y bien portant et bien élevé. ^ 

L'homme formé de ces deux élémens j le physique 
et le moral y sera d'autant plus heureux 'que l'un et 
' l'autre sera plus parfait y et il faut pour les commu- 
" niqner tous deux dans un degré éminent j les pos- 
> séder soi-même ; il faut pour engendrer le corps de 
l'homme un corps sain comme il faut une bonne 
tite pour créer son être moral ou diriger son édu- 
cation : 

Mens sana in corpore sano ^ 

I Voilà en deux mots toute riiumaîne félicité ^ le but 
de tous les désirs , et le dernier terme de nos efforts. 
U semble * que les lois ( au défaut de la raison ) 
devroient interdire aux hommes dififormes y ou 
usés et avilis par la débauche y la faculté de re- 
■proddire leurs semblables y puisque cette faculté ne 
peut guères être chez eux qiie le pouvoir de créer des 
misérables en faisant en même tems le malheur de 
la triste compa«e ou plutôt de la victime de leui'iS 
plaisirs. 

Le législateur qui veut créer une société d'hommes 
heureul y doit donc s'efforcer de la composer d'une 
colonie d'honunes sains et bien organisés ; et si au 

F 3 
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lieu d^une société naissante celle dont il s'occupe est 
Tieille et infectée de vices qui aient affoibli les corps, 
les esprits et les cœurs , il doit songer d'abord à la 
régénérer peu-à*peu , en appelant ilison secours 
toutes les ressources de Fart et • toute la .puissance' 
du génie pour établir un régime réparateur (phy- 
sique et moral .) propre à rappeler insentûblement la 
vigueur dans des corps , des esprits etfdes cœurs déir 
gradés. L'homme étantune fois propriétaire de bons 
organes , aura déjà les principaux instrumens des 
connoissances et des plaisirs , il: ne s'agira plus que 
d'en augmenter et d'en diriger l'énergie le mieux 
' possible y et c'est là que doit briller la force ma' 
gi<jue y j'ai presque dit la toute- puissance de Tédu- 
cation particulière 01^ publique qui en donnant au 
corps 9 à l'esprit et au cœur de Pbomme tout leur 
développement en bien , aura ainsi completté son 
bonheur , en lui donnant les instrutnéns de toutes 
les jojiissances que comporte sa nature. ' - 

La santé , les ^lumières et les ipœuts., voilà Isi, 
triple source du bonhqur particulier et public. Soi- 
*gn.er., développer ^ iortiller et fair^ d^rer iautailt quet 
possible le corps 'de, l'homme à; J'aide d'un régime 
convenable \ . échMfUexf ; son esprit ; pai*. }a ci)lture des 
sciences et de$ arts ^ et soumettre son çte^. au joug 
çacré des lois et des.:ba|^i)£»s pnœurs i^fiîh^ des bonnes, 
lois et de la rais^ff. ) y voilà donc le ^j^asrail et.la tiiple' 
tâche du médecin , de l'instituteur philosophe , et 
du législateur.;. 

Mais malgré tous nos efJForts ^ notre bojiheur n«t 
sera jamais parfait I nihil est abonni parte beatumi> 
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\ car on ne peut empêcher entièrement certains cgn- 
[ tacts- désagréables ou une action incommode de la 
part des corps enviroi^nans j ni se soustraire tout-à- 
f^it et' toujours à toutes les sensations désagréables 
tant 'intérieures qu*extérieures. Outre cette foule de 
maux et d^accidens causés par une force supérieure 
ou imprévue (une chute ^ une mauvaise digestion ^ 
ime nifiladiQ^ les injures du tems, les rigueurs des 
saisons y etc. ) ^ ou n^est pas s&r de pouvoir toujours 
éviter les atteintes qui nous sont portées par la mé- 
.chancSeté j Fenvie , Tinjustice ou Tingratitude dés 
hommes; on n^est pas, le maître de se soustraii^e 
eutiçremeût à . Tempire Ae$ passions haineuses et 
brûlantes y mais on peut leur donner asspz vite le 
change 9 en reportant . sùr-le* champ son esprit et 
sou cœur vers ;le travail • Tamitié ^ . les sciences 
et ;les arts consolateurs. _ D^ ailleurs ^ outre que 
rhomme qui jouit de tout avec modération ( c^est- 
à-dire . sans excéder ses. forces et blesser les droits 
.d'autrui ) n^est . presque jamais malade j est peu ^ 
.exposé aux tracasseries^ ^ et parcourt le cercle de la 
.▼ie aussi sûrement que les animaux guidés par 
Pinj^tînet et peu sujets aux maladies y il trouve dans 
la -force de sa raison ^ Pétendue de son esprit j et 
•la n6j>l&3se de son cœur j les moyens de supporter 
et dé.fiombattre le malheur lorsquHl est inévitable-, 
.et e?Q4t là que se montre encore tout Favantage 
dVne bonne éducatioA y dont Vart de sou(îrir comme 
•.ce}ui de jouir doit nécessairement faire partie ^ {>uis- 
.qi^ci ç^est à cette double opération que la nature a 
voulu réduire les fonctions de la vie. 
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Nous arons vu i^» que c'est le mouvement qtft 
préside à la formation de toutes nos habitudes J 
ss,^* que nos passions , nos taleris y notre caractère 
ne sont autre chose que la sohlmè de ces habitudes 
plus ou moins étendues j développées et perfection- 
nées par Texercice des sens 5 donc puisque iious 
^vons la> faculté de régler et de diriger les motive*- 
mens des différentes parties du corps humain , il 
dépend en grande partie de nous de donner à nos 
élèves , dansr. un -degré plus ou moins éminent , 
•toutes sortes d'irabitudes , «u de leur en 'laisser 
îprendre eux-mêmes qui soient: leur ouvragé ou le 
nôtre beaucoup plus encore ^,ue celui de la nature. 
Tout se- réduit donc à saisir parmi toutes lés habh- 
tudes possibles celles qui , pôub* chaque état ^ pèuterit 
donnera l'-honftme qui les a contractées la plus fort(i 
dose de bien-être / et le conduire à ce but Sfoùhaiti 
•par le plus sûr et le plus court chemin ^ en écono- 
misant le toms le plus possible j car il ne faut jà- 
mais perdre de vue que Tespace de la vie est fixé 
pour- nous par la nature , et que la hauteur à là- 
quelle Tesprit humain peut s'élever durant ce tems 
donné par elle , ainsi que le degré de perfe<;tiiDU 
dont toutes nos facultés sont susceptibles j dépen- 
dent: sûr-tout de l'emploi économique et Tuisonné 
' que nous aurons su faire de cette'donnée conminné | 
de cet élément constant et foUïdamental (/e téms) ^ 
qui*présîde à tous les travaux de la nature comme 
à ceux de l'homme dont il détertiiiïie et mesuré rim.- 
jportance ainsi que la durée. 
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Parmi les différentes habitudes que P homme peut 
contracter , il en est de nuisibles à nous-mêmes et 
à nos semblables j qui ne peuvent que nous détour- 
ner dé la ligne du bonheur et nous jetter dans la 
route opposée ; ce sont les habitudes vicieuses qu^il 
faut élaguer avec soin ^ en ne conservant que les 
habitndes avantageuses pour nous et pour les au- 
tres j ce sont les habitudes vertueuses dont la sotlimie 
compose les bonnes mœurs , et que par conséquent 
I il feut cultiver et développer avec une attention cbn- 
i tinuelle ; car ^ on ne peut trop le répéter , la' vertu 
\ OVL probité pratique n'est que rhabitùde des actiorfs 
vraiment utiles aux hommes ^ comme le vite e^'t 
l%alfîtude des actions qtii leur' sont réellement nui* 
ifibles : ajoutons (de peur qu'on* ne Toublie) que 
toatcris lâs vertus sont filles de là raison ^ comme tous 

les vices sont enfans de là déraison et de l'erreur. 
i .-1 "... 

i L^on voit qu*un traité d^éducation ne saui'ôit êtr© 

bien fait sans connottre à fond le corps y la tête et 
le ccéur dé Thomme , pîiisquë cette science n'est qire 
l'art de former et de développer ces trois parties. -^ 
Remédier aiutant que possible aux vices passagei^s 
t)u durables de l'organisation y et créer solidement 
le système général de nos habitudes physiques et 
morales y c'est véritablement crée» l'homme ; et réé- 
ducation est en, quelque sorte une seconde organisa* 
tion. 

N'étant point médecin , et ne croyant point à l'iri- 
laillibilité de la médecine j qui n'est guères encore 
i qu'un assemblage de faits incohérens j et qui , quoi- 
que s'occupant de la partie la plus utile , la plus 
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déliée de la physique expérimentale ^ ne me semble 
pas ppuvoirde loiigteras former une science exacte et 
régulière y vu l'immense complication de ses élc- 
anens ^ etc. j ne pouvant d'ailleurs me livrer à des 
détails que ne cornpprtent point les limites que j'ai 
assignées à ce livre, je me bornerai à tâcher de sou- 
mettre à une analyse sommaire aussi exacte que 
pourront me le permettre l'étendue de ma, tète et 
l'état des données actuelles , les principaux fonde- 
rnens d'une bonne éducation qui • au. reste , se trou- 
vent disséminés dans les diverses .pUrt^es, de cet ou- 
vrage , ayant tqutes pour, but de produiriç le- meilleur 
développement de nos facultés. , -• , 

Sans entrer dans des dig(*Ç$siojis anatomiques et 
pbilesophi^ies , commi^Vj^ons par observer une chose 
évidente y savoir : que., le, corps de l'homme ^pii de 
tout autre animal n'est que la sominç..des alîmens 
, qu'il a pris depuis le premier développemenfi de son * 
gçripe [ ou celle des parties animales. .^ végétales et 
,2nii\érales 9 introduites dans l'intérieur de ^ la ma<- 
_ chine et décomposées la par une SQrte.. d'opération 
chimique encore peu connue, nommée digestion) , 
moins la somme des parties rendues par la transpi- 
ration insensible et les voies excrétoires : d'où il suit 
.^- 1°. Que les alifwens variant, le volume et le^oids, 
lafoime et la qualité du corps de l'animal doivent va- 
rier , et de là une des causes principales de la différence 
..jde couleur , de tempérament , de vigueur , etc. exis- 
tantç entre les diverses espèces d'hommes et d'ani- 
.maux qui peuplent le globe , et même entre Içs 
. difféx'çntes fajnilles de végéta^ux, car ceux-ci se nour- 



Il 

r 

l- 
S- 

à- 



A l'anat.yse des sciences. gr 

rissent de l'air et des sucs de la terre qu'ils pompent 
par un mécanisme particulier pour. les transmettre 
ensuite aux animaux , qui se les approprient par 
un mécanisme différent ^ .mais dont le but est de 
les faire croître de la même manière par l'absorption 
et Paddition continuelle de gaz et de sucs nourri- 
ciers: 

2». Que le choix.dês alimens' influe- plus qu'on np 
pense sur le physique de l'homme et des animaux^ 
et par conséquent sur leur moral tellement lié. avec 
le premier.^ que. l'un ne peut varier sans que l'autre 
varie en même tems ( de même que dans ,une fono 
tion de dc^ux quantités variables liées qntre elles par 
une équation algébrique ^ le changement de l'unie 
eiitraîne nécessairement celui, de l'autre ). Ainsi Von 
pourroif dirQ avec, ,a^sez de raison (et d'ailleurs l'fes:- 
périence vient à l'appui ) , que tel aliment donne 
de l'esprit 9 que tel -autre re^d bète yl'uu gai , l'autre 
triste ; Tun tù\k\iHtp ., l'autre, f«»ible ,et languissant j 
l'un. doux 9 Vautre £éi?^ce^i etc. ; .. iz 

3*** Par jCbnséqijLWPLt , que l'art de former des corp^ 
rigoureux çt de prolonger aut^p^t qu« possible la vie 
hif^aiuç çoiisist^, en partieà trouver le fiyMème d'à-* 
limeiis les plus propres à conduire; 4 <^e but 'y et conmic» 
Vftir forme une partie essentielle de la nourriturei 
auioMle en se décomposant dans les corpa vivans quiî 
le i^eyspirent coi:^tinuellement ^ sa qualité ^ sa puretés 
plue ou moins grandes doivent avoir^une haute in- 
fluence sur là' santé et la durée de la vie y ce que taut 
le monde sait être confirmé par l'expérience : on n« 
iauroit donc multiplier assez les obiservations sur eu 
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vouloir dès en naissant^ mettre à la gène ou à la 
question ces innocentes et intéressantes créatures \ 
il faut les laisser s'étendre et se rouler à l^ur aise 
dans un large berceau , sur une couchette qui ne 
soit ni trop dure , ni trop molle ^ mais élastique 
et saine : seulement ^ il faut pour remédier à leur 
malpropreté naturelle ^ leur donner souvent du 
linge nouveau et les baigner tous les jours ^ d'abord 
dans de Teau tiède ou à la même température que 
leur corps , et qu'ensuite on laissera refroidir peu- 
à-peu et' par degrés ^ jusqu'à ce qu'ils puissent la 
supporter froide ^ sans douleur et sans en être 
incommodés. 

L'enfant commence-t-il à marcher seul ^ il faut 
continuer de laisser à son coi*ps et à sa petite vo- 
lonté une liberté illimitée 9 tant qu'elle ne pourra 
liq J.evenir nuisible : il faut le laisser s'ébàltre ^ 
courir ^ sauter , tomber ^ se relever , etc. ^ sans donner 
à ce premier exercice ^ à ces premiers essais de sa 
force , d'autre attention que celle de le mettre à 
Pabri du; danger. 
• Il faut dans ses vêtemens ^ ne consulter que 
l'aisance et la propreté , et proscrire sur- tout dans 
le premier âge , tout : ce qui pourroit nuire à la 
facilité des mouvemens, au libre accroissement du 
corps ^ et au développement des belles formes. Il 
est bon dé l'accoutumer à avoir habituellement la 
tête nue- 7 et à ne porter qu'un même habit dans 
toutes les saisons .• il faut de bonne heure .et peu- 
à-peu l'habituer à souffrir patiemment le froid ^ 
le chaud ^ l'immide ; le veut ^ la pluie ^ etc. ^ enfin 
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toutes les injures de l'air. Il faut plier son corps 
à la fatigue et à toutes sortes d'exercices analogues 
à ses forces ; en un mot ^ il faut ( en évitant 
soigneusement tous ces procédés mous et efféniiiiésy 
cette délicatesse exagérée et tous ces raffinemens 
d'attention et de précaution , qui ne servent qu'à 
•gàter^ à débiliter la constitution de l'enfant ) ne 
rien négliger pour lui donner de tonne heure , un 
corps ferme ^ robuste et agile , si Ton veut y loger 
une ame saine et vigoureuse 5 sous ce rapport l'é- 
ducation doit beaucoup se rapprocher de celle des 
paysans et dés jeunes sauvages. 

Le développement de l'esprit commence avec 
celui du corps ^ leur éducation doit donc marcher 
ensemble.. On peut en jouant avec un enfant ^ 
commencer son instruction dès Tâge de deux ou 
trois ans : au lieu d'employer la force et l'autorité 
pour lui apprendre quelque, chose , ce qui ne sero^it 
propre qu'à le décourager, le rebuter et l'abrutiii y 
on peut en le laissant eiTer par-tout et le melta^nt 
toutefois à l'abri des dangers , le laisser jouer avec 
la nature et prendre lui-même les premières leçons 
des objets 9 en lui faisant faire une multitude de 
petites expériences ] l'on ne doit point lui parler 
de choses absentes , inconnues , invisibles ( d^ 
sorciers ^ de revenans , de spectres , de fantômes , 
d'anges j de démons , etc. ) mais le familiariser 
avec tous les objets sensibles qu'on lui noiiune eu 
même teras qu'on les lui montre : il faut les lui 
faire toucher et reconnoître durant la luiit , afin 
^ le préserver de cette terreur panique j à laquelle 
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les enfans sont sujets au milieu des ténètresy 
lorsqu'ils n'y ont pas été accoutumés de bonne. ■ 
heure*.^ Il ne faut jamais l'obliger de croire sur 
, parole ;^ s'il ne pouvoit entendre quelque vérité 
sensible et élémentaire ( les seules à sa portée et 
dont on doit composer sa jeune. tête ) ^ ou qu'il fut 
incrédule ^ sur certains phénomènes naturels 9 on 
feroit naître adroitement l'occasion de le convaincre 
par un fait. ' 

Il faut avoir l'attention de ne jamais le traiter 
qu'avec douceur, et se garder d'offrir à ses yeux îr 
le hideux spectacle des passions violentes ( la f 
colère j les emportemens , la haine , la vengeance 
et la cruauté , etc. ) , dont l'exemple jetteroit dans 
son cœur le germe des vices les plu^ funestes et 
les plus contraires à son bonheur : qu'il n'ait jamais 
autour de lui que le spectacle de^ la douceur , cle 
la modération , de la raison et de la justice y il | 
s'accoutumera de bonne heure à être doux , modéré , ; 
raisonnable et juste : car les enfans sont les copistes î 
fidèles de tout ce qui les entoure ; ils se plaisent j 
à imiter tout ce qu'ils voient faire à la nature ou * 
aux hommes 9 et qui n'est point au-dessus de leurs : 
forcer . Les exemples en tout genre ayant sur eux 
un pouvoir si marqué , si précoce y il faut faire en i 
sorte de ne leur en offrir que de bons et se com- 
porter en leur présence , avec une sorte de scrupule 
et d'égards religieux j qui ne leur laissant appercevoir 
que des modèles de vertus , leur dérobe avec soin 
jusqu'aux germes les plus éloignés des vices. 

Maxima pa€ro dehelur revcrentia. 

Un 



/ 



A IL ANALYSÉ DES SClïlNCES. gyj 

Un père ^ un précepteur^ doivent donc commencer 
ir avoir eux-méraes toutes les qualités et les vertus 
x^ûs veulent transmettre ^ et être exempts de tous 
8 vices quHls veulent empêcher : vainement 
ireient-ils du matin au soir les plus belles 
lazimes ou sentences à la bouche j si leur conduite 
ément leurs discours^ Tenfaut en croit a toujours 
îurs actions beaucoup plus que leurs paroles , que 
rop souvent il n^eutend pas. 8Hls ont des vices ^ 
u^ils sachent du moins les voiler avec soin^ ils 
oivent feindre en sa présence^ jusqu'aux vertus 
yils n^ont pas. 

Non -seulement les parens et les instituteurs 
loivent se surveiller eux-mêmes^ ils doivent veiller 
Lvec le même soin sur les domestiques et les auti*es 
tersonnes qui approchent leur élève j et qui par 
nalheur n^ont d^ordinaire que trop d^aptitude et 
le propension à gAter leur ouvrage par une conver- 
lation déplacée 9 des questions absurdes ^ enfin par 
U mauvais conseils ou de mauvais exemples. Il se- 
.loit à souhaiter qu^un gouverneur ne quittât jamais 
Km élève } outre qu'il l'observeroit mieux , le con- 
aoîtrmt mieux , il seroit sAr qu'aucune force étran* 
gère j aucun élément nuisible ne viendroit se mêler 
à ceux dont il veut foimer son esprit et sou cœur , 
et il seroit plus à même de continuer avec succès 
IWvrage qu'il auroit bien commencé. 

Le plaisir et la douleur , l'espérance vt la crainte , 

les châtimeus et les récompenses ^ sont les leviers 

généraux avec lesquels on gouverne les hommes 

laits et à plus forte raison les enfans 3 l'instituteur 

Tome II. G 
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doit doue savoir les manier avec adresse ^ et les 
employer avec discrétion : ai- je besoin de dire 
quUl doit s^interdire absolument les injures ^ les 
coups et toute espèce de ^violence à l'égard d« 
son élève ; de tels procédés ne s'emploient qu'avec 
les bêtes de somme et les esclaves y encore seroit-il 
à souhaiter que l'on y substituât la douceur et les 
bons traitemens auxquels les animaux même ne sont 
pas insensibles. 

C'est encose un assez mauvais .moyen pour : 
engager son élève à faire une chose qui doit lui £ 
être utile , par la suite j ou ^ s'abstenir de quelque c 
action vicieuse et nuisible y que de lui proposer ) 
pour récompense y des bonbons y des friandises ^ jr 
un bon diner^ un bel habit ou des joujous insi* t^ 
gnifians y etc. y et de le menacer de le punir par j: 
la privation de tout cela ; on pourroit le faire - 
tout au plus ( sans toutefois nuire à sa santé ) U 
dans les premières années de l'enfance où. Foii \^ 
n'est encore guère sensible qu'à ce qui flatte les f 
sens 'y mais il faut dès que la raison commence 
à poindre y proposer des récompenses et des cliâtimeus . 
plus raisonnables '9 autrement ce seroit disposer i 
mettre par la suite un trop grand prix à des choses 
qui n'en ont pas ou qui n'en ont que peu ; et cela 
pçut y en lui faussant l'esprit y devenir pour lui un 
germe de préjugés y d'erreurs et de vices. Il est ea* 
sentiel de l'habituer de bonne heure à ne faire cas 
que du mérite personnel qui consiste dan^^ là force 
et l'agilité . du corps y dans une bonne tête et u» 
bon cœur^ dan^ leç bons procédés et les belles ac- 
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lions j en un vnot dans les talens et la vertu. Quant 
àPélégance des liaLits y des meubles y des apparte- 
mens j des équipages j etc. y il faut lui faire sentie 
que tout cet attirail étranger n^est c[ue le mérite du 
tailleur , du tapissier j du décorateur'^ de Tarclii' 
tecte f etc. j et qu^on ne doit être estimé que par ce 
que Ton vaut réellement. 

Au lieu d'offrir à mon élève d'insignifiantes ba- 
gatelles y j'aimerois mieux l'allécher et l'encourager 
par l'espoir des caresses y et des marques d^attaclie-- 
ment j par l'attente d'un certificat de bonne con- 
duite ou carte d'honneur que je lui distribuerois tous 
les jours oà je serois content de lui^ et que je lui re- 
fuserois toutes les fois que j'aurois sujet d'en être 
mécontent ; car pour lui faire une anie élevée et 
noble j il faut sur-tout s'occuper de le rendre sen- 
sible à la bonne réputation , à la gloire , et au véri- 
table honneur , à l'opinion des gens de mérite y et 
sur-tout à la vérité , à la raison et à la justice ; qu^il 
apprenne à redouter l'indifférence et le mépris des 
lionunes instruits et probes y des vieillards respecta- 
bles , et à regarder la honte d'avoir mal fait comme 
la punition la plus terrible. Peut-être un jour cette 
grande sensibilité pour l'opinion d'autrui pourra le 
faire souffrir e't fournir aux autres des armes contra 
lui ; mais ( outre que Tâge et l'expérience l'auront 
bientôt réduite à ce qu'elle doit être) si elle n'est 
pas sans inconvénient y elle est de beaucoup préfé- 
rable à l'indifférence sur le même objet qui aiinoncd 
presque toujours l'apathie et la bassesse du caractère 
ou le vice de l'éducation. 

G a 
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C^est encore une bonne chose (]ue de proposer aux 
jeunes gens , pour prix de leur travail et de leur 
bonïie conduite ^ des objets qui ont un rapport di** 
rect avec leurs études , leurs occupations y et peu- 
-vent les engager à cultiver un talent ; tels sont un 
instrument de musique j une boîte à couleurs y un 
étui de mathématiques « une lunette d'approche , un 
télescope y un microscope y etc. Ces prix ont une 
utilité et une application immédiate y et peuvent *■ 
devenir un nouveau gertne d^émulation y de con** ^ 
noissances et de talens. — De même les jouets qu'on i 
place entre leurs mains ( et dont le choix n'est rien ji 
nloins qu'indifférent ) peuvent réunir l'utile et l'a- Ç 

I 

gréable. Ce sera y si l'on veut y des instrumens du k 
labourage et du jardinage y une bêche y une char- j= 
rue, Un chariot y etc. ; des outils pour la charpente {a 
et La menuiserie y pour les. constructions en pierre et k: 
en bois y dont on peut leur offrir des modèles corn- fr 
posés de pièces numérotées qui peuvent s^assembler r 
et se désassembler à volonté. On voit que de cette u 
ma;nière rien n'est plus aisé que de leur donner des l: 
idées justes sur les principaux arts mécaniques y et t 
de les rendre inveritifs et mécaniciens y en leur pro- | 
curant à-la-fbis un exercice utile et en donnant un 
aliment naturel à cette curiosité et à cette activité 
qui sont l'apanage du premier âge. 

Dans le dessein de le plier au ioug d'une obéis- 
sance raisonnable , il sera bon de punir quelquefois 
un enfant indocile et opiniâtre parla perte momen- a 
tànée de sa liberté , ne fût-ce que pour lui en faire 
mieux sentir le prix j par la privation d'une partie u 
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jie plaisir ou de jeu ^ d^uue promenade ^ d^un exer- 
cice y etc. j oh assisteront tous ses camarades dont on 
tara été content. Mais en général il faut punir le 
moins cj[u^on le peut ; et pour ne pas se voir réduit 
i le fidre ^ il faut , dès que la c^hose est possible y 
ieSoTcer de convaincre sou élèye qu^on ne s^occupe 
que de son bonheur y que c^est uniquement pour 
lui qu^on ti'availle y en un mot il faut faire ensorte 
de n^employer pour le mouvoir que ces deux le- 
viers y douceur et raison» 

Je conviens quUl n^est pas toujours aisé de lui faire 
•entir Futilité éloignée d^un travail pénible y et de 
la lui faire préférer à un plaisir présent ; mais si 
certains amusemens ont trop d'attraits pour lui y il 
faut les fiitre servir eux-mêmes de correctif ou de 
lemède à cette passion , ce c^e Ton obtieut par la 
satiété y en Vobligeant de s^y livrer uniquement plu- 
sieurs jours de suite : bient<^t runiformité produira 
le dégoût y et il reviendra de lui-même à ses autres 
occupations qui y par la manière adroite dont ou 
saura les disposer et les varier y. pouiTont se servir 
de délassement réciproque. 

L^éducation premièie des enfans ne doit être qu^un 
cours bien &dt de petites expériences à leur portée : 
si donc il s'en trouve parmi eux qui y malgré les ob- 
servations qu^on leur fait y s^o^^inultreut à vouloir 
ce qu^on leur défend et à se refuser à ce qu^on leur 
commande y i[ faut au lieu de les gronder y de les 
reprendre avec emportement y ou même ( ce qui est 
pis encore) de les frapper , prendre froidement 1^ 
parti de les laisser faire y mais avoir soin de les pla- 
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cer dans une position où ils trouvent presque tou- 
jours la punition de leur entêtement et la récompensé 
de leur docilité 5 alors ils appliqueront d'eux-mêmes 
à tous les cas le raisonnement de l'enfant qui s'esf 
brûlé les doigts pour avoir voulu y malgré sa nour- 
rice j les approcher trop près de la flamme ; et quand 
ils auront vu qu'on ne les a jamais trompés j alors ; 
ils prendront dans leurs parens ou leur gouverneur j 
une si grande confiance ^ que ceux-ci pourront en- > 
suite les diriger et les plier comme ils voudront. ' ; 

Le premier travail d'un père j d'une mère y d'un 
instituteur y leur premier y j'ai presque dit leur unique 
soin ^ est donc de veiller incessamment sur la nais^ 
sance de toutes les habitudes y de^ne laisser germer 
que les bonnes et d'extirper toutes les mauvaises ^ 
comme on déracine les plantes nuisibles ; autrement - 
ils se préparent pour la suite beaAcoup de peine et 
de chagrin: 



' 



Prîncipiis obsta ; sero medlcina paratur 
Cum mala per longas convaluere moras, 

La première éducation est dènc eri grande partit 
négative ; elle consiste moins à faire contracter beau- 
coup d'habitudes qti'à s'opposer à la naissance dcS 
habitudes vicieuses : le trop d'habitudes peut mêinc 
devenir nuisible ; â^^i il faut^prendre garde d'en 
accumuler à-4at*fois un trop grand nombre , dans la 
crainte qu'elles ne se contrarient et Hé finissent par 
produire la confusion , la lassitude et le dégoût : il 
ne faut faire marcher de front que les habitudes et 
les connoissances qui , ayant le plus do rapport | 
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sont propres à se fortifier et à se développer mutuel- 
■ lement^ et ne passer à de nouvelles idées ^ à une 
nouvelle liabitude y que quand les autres sont déjà 
assez afFennies par une suite d^impressions répétées. 
Car il en est de la tête des enfans conune de leur 
estomac ; elle ne peut contenir et digérer à-la-fois 
qu^un certain nombre d^idées , et des idées d'une 
certaine qualité. Les élémens physiques et moraux 
doiyent donc toujours être appropriés à Tétat ac- 
tuel 9 à la force des organes et du cerveau ; il faut 
craindre de les surcharger ^ et en dégoûtant les enfans 
par des tâches excessives ou trop disproportionnées 
avec leurs facultés j de leur faire prendre le travail 
en aversion* D'abord l'étude ne doit être pour eux 
qu^un jeu j elle ne doit se composer que des choses 
les plus simples j les plus piquantes y et leur être 
toujours présentée sous la forme la plus attrayante f 
c'est ainsi que leuir curiosité se ti\)uve éveillée et leur 
émulation stimulée par les petites applications amu- 
santes qu'on leur fait faire journellement y par des 
récompenses bien placées j enfin p^r leurs propres 
succès qui ^ en leur en garantissant de nouveaux ^ 
les animent de plus en plus à bien faire ; ils ne tar* 
dent pas à s'appercevoir que les connoissances ont 
leur utilité j ils commencent à entrevoir ^ ils sentent 
que la même cause qui ^ dans leurs jeux , leurs exer- 
cices j leur a fait remporter la victoire sur leui^s ca- 
marades y pourroit bien leur donner par la suite la 
supériorité sur les hommes faits. Alors leur ardeur 
pour l'étude devient souvent telle ,' qu'elle a plus 
besoin de i&ein que d'aiguillon ^ car il faut craindie 
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que le dégoût ne vienne k la suite .d'un engouement 
trop vif ; il convient de les habituer à marcher pas i 
pas jusqu^à ce qu^ils soient assez forts pour franchir 
eux-mêmes de grands intervalles^ et vaincre les obs- 
tacles les plus roides. 

Mais si au lieu de suivre cette marche naturelle ^ 
on ne leur offre que des choses trop difficiles à en- 
tendre ; si on les accable d'abord de grec et de . 
latin ; si on leur met entre les mains un Traite n 
de mythologie et un Catéchisme ^ c'est-i-dire j des j 
livres auxquels des hommes faits ne comprennent ^ 
rieli 9 sinon que ce sont des recueils de contes j de ^ 
chimères et d'^absurditës dont la croyance est aban- f 
donnée aux imbécilles y alors on emploie le moyen l 
le plus s4r pour leur faii*e liaîr l'application y 
obscurcir leur intelligence et étouffer entièrement 
la vivacité et la justesse de leur esprit qu'il est si 
facile de développer et d'accroître par la méthode 
exposée dans ce chapitre (i). 

U faut de bonne heure apprendre à l'enfant sâ 
latigue par principes ^ et on peut le faire en )OuaBt 
avec lui •. cela se réduit , pour ainsi dire y à mettre 
en sa présence des étiquettes sur chaque corps qu'en 
même tems on lui nomme j et toujours autant que 
possible en le lui faisant regarder y toucher j peser y 
mesurer y etc. y en un mot analyser j il recevra pat 
là/'d^une manière nette et précise^ les première^ 



(i) Voyez aussi les cinq derniers cHapitres de la première partie 
de cet ouvrage* 
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notions des choses qui doivent composer un jour 
k base de son intelligence et le foi-mer à Fart de 
penser ou à Tëtude philosophique des arts et des 
lâences* Chaque jour il acquerra dans ses jeux ^ 
dans ses promenades y et presque sans s^en apper- 
cevoir j la nomenclature avec les idées des choses y 
et insensiblement il se trouvera passablement ins- 
truit sur tout y sans s^étre donné la peine ou avoir 
éprouvé la fatigue d^apprendre : et comme par Pa- 
vantage des situations où on aura su le placer par 
nne multitude de petites questions jetées adroite* 
mont et en apparence sans dessein, par des fovxiquoi 
CEI.A bien placés y on aura piqué sa curiosité et pré- 
paré sa tête à réfléchir y il se trouvera dans un âge 
encore tendre passablement instruit de sa langue , 
la tête meuhlée d^idées élémentaires et justes y enfin 
joignant à un corps robuste un esprit sain , et dans 
cette heureuse disposition de Famé où libre encore 
ies grandes passions y on a le pouvoir de s'^instruire 
ie tout et de tout approfondir , parce qu^on a déjà 
la tête assez bien meublée pour le faire avec succès. 
Cest alors qu^on peut ouvrir pour lui le sanctuaire 
iies sciences y et Ton peut être assuré qu^il y fera 
des progrès rapides. 

n faut (et je ne puis assez le répéter) propor-. 
tionner à Fâge y aux forces y au degré de capacité, 
et d^instruction actuelle la qualité des idées qu^on 
place dans la tête de son élève y des exercices aux- 
quels on Foblige de se livrei* ainsi que le genre de 
passion qu^on veut lui inspirer. Ainsi y par exemple y 
il est bien évident que tout ce qui a rapport au 
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besoin cle l'amour doit lui rester inconnu jusqu'à 
l'âge où ce besoin est produit par le développement 
des organes relatifs. IL faut donc éviter de lui en 
parler jusqu'à cette époque ; il faut éloigner de lui 
les objets j les tableaux et les livres qui y en donnant . 
l'éveil à son imagination j pourroient rendre trop . 
précoce ce changement d'organes d'où doit résulter 
avec un nouveau sens une passion nouvelle j ac- '_ 
compagnée d'un nouveau système d'idées j de pen- y 
chans et de goûts (i). — Par la même raison il ne 
faut jamais lui parler des dieux y puisque ce mot, . 
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(i) Mais que répondre, me dira-t-on, à cette foule deques- ; 
étions produites par la curiosité , l'ignorance et la naïveté de l'en- ^ 
fane e y sur des objets hors de sa poVtée , ou qu'il seroit inutile 
et dangereux de lui faire connoitre ( celles-ci , par exemple : 
quelle est la différence d'un homme et d'une femme ? pourquoi 
n'ont-ils pas le même habit? qu'est-ce que l'aniour \ comment 
se font les enfansî qu*€st-ce que dieu l etc. ) 

Je .réponds lo. que de pareilles questions sont souvent provo- 
quées par les parens ou les précepteurs , et c'est ce qu'il faut 
éviter , car l'enfant bien élevé ne s'inquiète guère de ce qu'il 
n'ei)tend pas ; tout entier au travail , au besoin , au plaisir du 
.moment , il n'aime et ne goûte que ce qui convient à son Âge, 
et rejette naturellement ce qu'il ne peut comprendre , comme 
son estomac rejette ce qu'il ne peut digérer ; 20. qu'autant qu'il 
€5t possible , il faut répondre aux enfans sans mensonge , snos 
• détour, avec vérité et simplicité , en leur montrant les objets à 
nu (^) toutes les fois que cela se peut ; et quand cela ne se peut 
sans quçlqu'inconvénient , il me semble qu'à toute question dé- 

. (*) Peut-être un cours d'^^oatomie est-il ce qu'il y a île mieux pour ftift 
connoitre à un jeune hoœme la différence des sexes ; une pareille étade est 
certes plus propre à calmer Timagination qu'à réchauffer ; cette froide expo- 
sition de la vérité est même a^ez propre h prévenir les dangereux écarts de 
refprit romanesque , et il me semble que dans quelque i^enre que et loit li 
mensonge et Terrexu: no «ont bons t rien. 
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défini de jnille manières ^ est réellement indéfinis* 
sable pour tout homme raisonnable. Un être qui 
n'a que des sens (et il est bien démontré que l'homme 
est dans ce cas-là) ^ ne peut et ne doit évidemment 
s'occuper que de ce qui tombe sous les sens , ou de 
ce grand assemblage de corps qui l'environnent j 
ainsi que du système de sensations j d'idées et de 
facultés résultant pour nous de l'action de l'univers 
extérieur combinée avec celle de notre organisation. 
La nature ou V univers en action voilà donc le seul , 
le grand et l'éternel objet des études de l'homme 
dans tous les âges de la vie ^ et c'est aussi par là 
que doit commencer l'éducation de l'enfant , puisque 
pour observer la nature, il ne faut que des sens ^et 
que ce grand tout ( immortel ) est par tout le globe 
également accessible aux regards de l'homme. • 

Il est des notions foit complexes , sur-tout en 
morale et en politique , qu'on- ne peut bien con- 
cevoir que quand on a déjà longtems vécu -, que 
l'on a été en contact avec presque toutes les classes 
delà société , ou que l'on a occupé certaines places } 
il- faut donc 4es réserver pour un âge plus avancé 
(comme un élément de cette dernière instruction 

placée on peut répondre par le silence, ou fi-peu-près ainsi :yV 
ne puis te le dire , tu ne m'entendrais pas ; on V ignore ; à, 
ton âge on ne peut tout connaître , et pour loi tout n'est pas 
bon à savoir comme tout n*est pas bon à manger ; crois-en 
fami qui ne ptut te tromper et qui veut te rendre liew* 
reux f etc. , etc. On a tant d'occasions de lui répëter ce. langage 
( qu'il conviendroit souvent de tenir aux hommes faits ) y qu'il 
ne peut manquer de s'y accoutumer dç bonne heure et de s'en 
contenter. 



iio Introduction 

qui y bien connus , Jaisseitt dans l'esprit une foule 
d'idées justes , et préparent ou facilitent singulière- / 
ment l'intelligence des vérités abstraites par une. f- 
suite d'opérations et de vérités pratiques. p 

Cette pratique j que l'orgueil et l'ignorance peu- î 
vent seules dédaigner ^ doit toujours servir d'intro- ^ 
duction à la théorie , puisqu'elle n'est que le pre- ^ 
inier exercice dé nos sens sur la matière et que * 

/toutes nos idées viennent des sens. Je voudrois donc j- 
apprendre à mon élève à tourner , à faire une ma- ;- 
cliine j une montre j u^i- modèle de vaisseau y etc. , ^ 
dont en môme tems je lui ferois/dessiner les parties t^ 
séparément et ensemble : j'aimerois à le voir exé- - 
cuter en carton y en bois y en pierre y etc. y tous les 
corps symétriques et réguliers , ainsi que les sucr 

•faces et les lignes géométriques dont on se propose 
par la suite de lui enseigner l^analyse. La counois- i 
sance des arts mécaniques et du dessin y en 
meublant la tête d'idées sensibles et justes y de com- 
paraisons frappantes y est un passage nécessaire 
autant qu'un acheminement naturel à l'étiide des 
sciences abstraites y car on généralise ses idées avec 
facilité quand on a déjà dans l'esprit un grand 
nombre de cas particuliers et de ternies de com- 
paraison. L'exercice d'un art mécanique sert d'ail- 
leurs de délassement et d'amusement ; et cette^ 
cormoissance est de plus une ressource dans le 
mallieur et le besoin y à l'abri desquels personne 
ne peut se flatter d'être : en pareil cas le trop de . 
ressources ne peut nuire. 

Dans le dessçia de dérouler pcu-à-peu aux yeux 
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de son élève la carte immense de la nature et de le 
' porter à réfléchir utilement sur tout ce qu^elle con- 
tient j il faut le faire voyager et Gxer ses regards sur 
tout ce que le globe offre de plus intéressant. Dans 
des excursions champêtres destinées au plaisir au- 
tant qu^à rinstruction y on s^ amuse à suivre le cours 
des fleuves , des rivières y et des ruisseaux ; on fixe 
son attention sur les arbres ^ les plantes , les fleurs 
et les fruits ^ sur les oiseaux j les poissons y les in- 
sectes y les coquillages y les grottes y les chaînes do 
rochers y dont on a soin de lui faire observer la po- 
sition par couches y etc. y enfin on le fait jouir de 
tous les sites pittoresques propres à développer l'ima- 
gination y et qui d'ailleurs ont un si doux attrait 
pour tout le monde et pour tous les âges. Chemin 
£dsant y on visite attentivement les usines ( comme 
moulins à bled y moulins à huile y forges y verre- 
ries y etc. ) y que la facilité et l'avantage du com- 
merce y etc. y a toujours porté les hommes à placer de 
préférence sur les fleuves et les eaux courantes 5 on 
cherche y on en explique le mécanisme y on les me- 
sure y on les dessine. — De même y en parcourant les 
campagnes y on ne néglige rien de ce qui peut ins- 
truire ; le sol y les productions y la culture fixent tour- 
à-tour Pattention ; on étudie la construction d^me 
charrue , d'un pressoir y d'un r^ioulin à vent ; on 
visite les mines y on descend dans les carrières y on 
entre dans les forêts 7 on y apprend à connoître ces 
grands végétaux y premiers fondemens de l'archi- 
• tecture civile et navale y ainsi que d'une foule d'arts, 
de manufactures et de machines qui y en économi- 
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sant les forces de Uhomrae y ceutuplent les produits 
de son industiie ; on les suit dans leur transport ^ 
par terre et par eau^ jusque dans les ports de mer j 
là on les montre à son élève ti'ansfoi-més en navires 
et en vaisseaux ; on lui explique y autant qu^on le 
peut; la construction de ces grandes et belles ma* 
chines^ résultat brillant de presque toutes les sciences j 
et de tous les arts y des connoissances de tous leirpeu- j. 
pies y et Tun des plus beaux monumens de Tesprit '] 
humain ; comme il est le principal élément de la ^ 
force publique chez toute nation maritime y et le vé* - 
hicule du commerce entre toutes les nations. On visite ^ 
avec lui les arsenaux y les châteaux y les forteresses ji 
et places fortes ; on lui fait remarquer les canons y 
les aflùts y les différentes espèces d^armes offensives 
et défensives ; enfin on le conduit dans les divers 
muséum de statues y de tableaux y de machines y et i , 
de productions naturelles et industrielles. Il est im- 
possible que la vue de tant d^objets si variés y si in- - 
téressans ne stimule y ne développe et n^aggrandisse _. 
rapidement son intelligence. Cette marche a d^aiU . 
leurs Pavantage de donne]|r; d^une manière très-nette ^ ^ 
les premières notions de la géographie , du commerce 
et de Phistoire qui se lient on ne peut mieux avec Pas- 
pect des monumens propres à rappeler le souvenir* 
des faits et des hommes illustres dans tous les gen- 
res (i). 



(i) Tout peut devenir un sujet de leçon pour un instituteur 
habile. L'habit , le chapeau , le mouchoir, la chaussure , etc.^ de ' 
son eUvc lui fournissent l'occasion dç lui expliquer une fotiU 

Enfiil 
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Etifikl la nuit ^ comme le jour , nous offre son 
Spectacle ; et quand les ténèhres couvrent la terre y 
le ciel semMe appeler nos regards pour^ious en dé- 
dommager 3 c^est le moment de lui apprendre les 
noms et là position de ces grands corps ( étoiles y 
planètes ^ etc. ) qui foiment avec le globe qu41 lia- 
nte les pièces fondamentales de Punivers. 

Après lui avoir fait prendre aussi par les sens 
une idée nette de notre planète et de Pespace cé- 
leste qui l'environne ; après lui avoir procuré les 
premières notions de la sphère ^ c^est le moment de 
s^amuser à construire avec lui un globe céleste et 
un globe terrestre ^ ce qui se réduit à recouvrir de 
papier deux boules d^un diamètre un peu grand ^ 
!^ y tracer à Paide d'un compas courbe les degrés 
de longitude et de latitude ^ et à y placer chaque 
lieu ( à commencer par celui où l'on est ) , tel que 



de choses relatives aux arts usuels , h l'agriculiure , h l'indus- 
trie , ou commerre» h Ntonomie domestique ^ etc., en lui Tai* 
santvoîr par combien de mains la laine des troupeaux , le poil 
et la peau des animaux , Pëcorce des végétaux ( lin , ahan- 
"Vrc , etc. ) j le bois, la pierre, le fer, ont dû passer avant 
lI*ètVe transformas en babits , en meubles, en maisons, eto'. ; en 
lai montrant cette foule de bras employés par tout le globe à le 
Nourrir, h. le vêtir , A le loger, etc. , en un mot à satisfaire à tous 
ses besoins, il lui développe ce lien sacré qui, rendant toutes les 
conditions et professions nécessaires les unes .aux autres, unit 
Ions les citoyen! d'un même état et tous les peuples entre eux ^ 
il lui donne les premières notions de la plus saine morale ; il lui 
inspire le noble désir d'être utile aux Lommcs, et il allume dans 
ton cœur l'amour de la patrie et de rbumanité , en mèms C«uu 
«]u'il exiricbit son esprit des plus solides connoissances. 

Tome II. H 
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le donne robservation de la hauteur du pôle qu^ov 
a soin de lui faire prendre lui-même avec un quart 
de cercle. On pourra aussi lui donner une idée des 
projections et 'de^la construction des cartes géogra« 
pliiques ^ des planisphères , etc. ^ en attendant 
Tétude approfondie des mathématiques le mette à \ 
même d^étendr^ et de perfectionner ces connois- 
sances-là . ' ji 

C^est ainsi que Tenfant peut puiser non-seulement |n 
sans peine et sans efforts ^ mais méipe arec tram* jd 
port y avec délices y les premiers élémens de toutes j^ 
les sciences dans ce grand magasin des idées sensi- jg 
blés qui contient tous les vrais matériaux de Pesprit 
humain. 

Quand on a appris aux enfans à nommer ^ i î 
classer ^ etc. 9 cette multitude d^objets naturels qui 
les environnent ; lorsquHls en ont les idées bien des* 
sinées dans leur tête et liées avec les noms consacrés 
à- les^ désigner ; aprè» qu^on leur en a fait observer 
suffisamment les principales propriétés sensibles ^ il 
SdijjX ensuite employer des moyens mécaniques pour 
leur montrer les autres : c^est-à-dire , quHl faut com* 
mencer par leur offrir la portion la plus élémen* k 
taire de Phistoire naturelle et de la grammaire ^ fit * 
passer ensuite à Pétude de la physique expérimen- k 
taie qui ^ en montrant des véiîtés plus cachées par 
une suite d^expériences et d^instrumens préparés à 1 
dessein ^ dispose Pesprit à Pétude de la géométrie ^ 
de la haute mécanique et de Pastronomie ^ etc. ^ dont 
les vérités plus abstraites ou plus relevées exigent 
pouf être apperçues une plus grande force de têts : 
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cette méthode a dVilleurs Favantage de faciliter Té- 
tade approfondie des principaux arts et sciences phy- 
nco-mathématiques (Parchitecture civile et militaire y 
hydraulique et navale) dont elle donne les idées fon- 
damentales y et par là dispose à remplir avec succès 
plusieurs places importantes dans les travaux publics. 

Une des principales branches de la physique est 
la chimie qui y en aggrandissant les idées par Pana* 
lyse de la matière réduite à ses principes les plus sim^ 
pies y ou par la formation dVne foule de substances 
provenant de combinaisons nouvelles dues à Part y et 
en nous initiant par ses procédés aux plus secrettes 
opérations de la nature , donne en même tems des 
connoissances étendues sur la géographie , les arts 
et le conmierce , puisque les corps sur lesquels elle 
opère et les produits auxquels elle donne naissance 
•ont la matière première du commerce et des arts ^ 
dont plusieurs doivent k la chimie les moyens de se 
développer y ou plutât sont eux-mêmes les branches 
les plus utiles de la chimie générale. Sans elle nous 
pVunons pas les couleurs y premier fondement et 
^lutrument de la peinture , et nous ne jouirions 
pas des inunortelles productions des grands pein- 
tres dont y sans un tel secours y le génie seroit en 
partie resté captif dans leur tête et dans leurs mains. 

Une étude non moins essentielle est celle de Ta- 
liatomie et de la physique du corps humain , sans 
laquelle il est bien difficile de se connoître soi- 
piéme à fond et dVpprécier les productions en 
sculpture y peinture ^ etc. ; et quoiqu'elle soit fort 
.4égQAtante e^ ce qu'elle nous offre Thumiliant ta- 
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fcleau de la destruction de notre machine ^ il iiï« 
semble indispensable (dans une éducation soignée) 
d'en faire au moins un cours* 

Nota. On sent bien que lés premières études que 
l'on fait de chaque brandie de nos connoissances 
ne sont ^ en quelque sorte , qu'un premier appren- 
tissage des arts et des sciences ^ une introduction ou 
aclieminement à des études plus sérieuses ^ plus éten- 
dues ^ plus approfondies ^ etc. ^ auxquelles on se 
livre soi-même suivant son goût ^ et dans un âge 
où l'on jouit de toute la fofce de sa tété ; elles ont 
sur-tout pour but de nous apprendre ce à quoi nous 
sommes le plus propres : en nous offrant les divers 
échantillons des productions de Pesprit humain j 
elles nous mettent à même de choisir celles pour 
qui nous avons le plus d'aptitude et dé goût ^ ainsi 
que l'état qui a avec elles le plus de rapport'. Il elôit 
nécessaire de faire d'abord cette excursion générale 
dans le pays de nos connoissances j pour aggrandît 
et épurer les vues de son esprit : mais quand ulie 
fois l'on a fixé son choix ^ il faut se livrer tout en- 
tier à la carrière que l'on a embrassée ^ afin d'en bien 
saisir tous les détails , et de lui donner un nou- 
veau degré de perfection. Il est bon toutefois (pour 
se conserver lUJe certaine richesse d'idées ) de ne pas 
perdre entièrement de vue les autres parties^ des 
sciences ^ mais il ne faut les envisager que comme I 
des accessoires auxquels il ne seroit pas raisonnable 
de sacrifier l'objet principal. 

Il esfc essentiel de se borner dans l'instruction piî- 
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ttiitiTe à ce qu'il y a de plus aiso y de plus clair et 
I de plus intelligible 3ans chaque partie des sciences j 
I et de ne pas trop approfondir chaque sujet. Si ou 
▼ouloit , par exemple , dresser une carte geogra- 
pjiique de telle ou telle portion de la terre , et qui 
en offrît une description complette , on sent qu'^avec 
quelque talent qu^elle fût composée ^ elle paroitroit 
d'abord très-eml>rouillëe> même à un œil fort exercé : 
alors que fait-on ? on dresse sur la même échelle et 
8ur les mêmes degrés de longitude et de latitude 
plusieurs cartes dont Tune représente la position 
des villes et des bourgs ^ 'etc. y Pautre le cours des 
flenyes y une troisième les montagnes , une qua* 
trième les forêts ^ une cinquième les terres culti- 
vées y une sixième les productions naturelles , 
âiinérales et agricoles y etc. ; et en examinant sé- 
parément toutes ces cartes topographiques y on a 
une idée exacte et détaillée d^un objet considéré sous 
tous ses rapports y et qu^une seule n^auroit pu pré- 
senter qu'avec beaucoup de confusion ; car ce n'est 
que quand on a contracté Phabitude de voir à part 
une foule d'élémens compliqués y que l'œil et Tes- 
prit peuvent les voir tous ensemble et dans un même 
tableau. 

Il doit en être de même pour l'enseignement de 
toutes les sciences ; il faut décomposer leurs élé- 
mens en une série de tableaux plus ou moins com- 
pliqués ou faciles à saisir suivant la force de tête 
des élèves. Les premiers qu'on leur met sous les 
yeux lie doivent renfermer que les idées sensibles y 
)e^ suiviuis les idées, composées les plus simples.^ les 

H 3 
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autres des notions plus relevées j et ainsi de suite^ 
jusqu^à ce qu^on puisse arriver aisément aux ta* 
bleaux chargés des vérités les plus abstraites j ou dei jj 
notions les plus compliquées et les plus géilérates. f 

En dressant ainsi pour chaque jour , chaque mois ^ 
chaque année j la liste de$ idées nettes que Ton placé 
dans la tête de son élève à mesuré que les forces 
croissantes de son esprit lui permettent de }es rece* ^ 
voir y en les lai offrant dans Tordre analytique ( lé 
seul bon ) qui va du simple au composé ^ àvL cormtk 
à. FiÀconnu y et qui lie toiftes les vérités ; le déve* 
loppement de Pintelligence devient presqu'aussi na- 
turel et aussi simple que celui d^un peloton de fil 
bien dévidé. ( Voyez première partie y page 3j3 ). . 

Les élémenà qui doivent composer Finstructton Je *" 
rhomme social étant de la sorte bieli déterminés • 
rédigés et présentés dans l'ordre coiivenable , il em- 
ploiera pour se les approprier le moins de tems pos- 
sible y puisqu^on aura eu soin de leur donner tout* 
la simplicité ^ le laconisme et la clarté possibles : 
il sera donc de bonne heure en état de combiner ces 
premiers élémens pour parvenir à de nouvelles con- 
noissances ^ faire des découvertes j ou rendre d'iili- 
portaus services h la chose publique. Le tems de sùà 
éducation étant le plus court ^ celui des application» 
et des jouissances sera lé plus long ; il piourra dé- 
ployer les grands talens j les grandes qualités it 
Tesprit et du cœur y en un rqét y se montrer hommt 
fait dans un âge où y pour Pordinàire , l'on n'a feii- - 
core que très-peu de raison y de caractère et de forcé 
de tête y parce que n'ayant point suivi dans âon èdu- 
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cation la route qui conduit au but par le plus court 
chemin y Pôn a perdu beaucoup de tems à apprendre 
une foule de choses inutiles ou même' dangereuses ^ 
à démêler ce qu^il y a de bon et de vrai parmi cet 
tmits d^erreurs y de préjugés et de faussetés y qu^on 
nomme éducation et raison publiques y et qui sont 
•ubstitaés à ce code précieux de vérités élémentaires 
en tout genre y dont je voudrois que Ton composât 
uniquement Pesprit des jeunes gens ] car je ne puis 
asiez répéter que sa qualité y sa force , sa justesse et 
son étendue dépendent presqu^entièrement de ces 
premiers élémens ; s^ils sont tous exacts y bien gra- 
dués et proportionnés à Tâge y toutes les combinai- 
sons que nous en pourrons faire y ou tous nos rai- 
sonnemens y le seront eux-mêmes ; si^ au contraire ^ 
il s'en trouve parmi eux un seul qui soit faux ou mal 
déterminé y en se glissant dans les combinaisons y il 
communiquera sa fausseté à tous les résultats ou 
produits dans lesquels il entrera j nous raisonnerons 
mal y nous agirons mal y et nous serons malheureux. 
C?est ainsi y ce me semble , qu^il faut développer 
et étendre le fil de Finstruction sur le premier âge 
de la vie ] mais combien d^aiinées doit-on consacrer 
i réducation primitive et proprement dite ? — A cet 
égard on sent quHl est bien difficile de rien statuer 
de général ; on sent que le tems des études dépend 
de la bonté du maître et des dispositions de rélève^elc. 
Mais je pense qu^il faut faire ensorte que le cours 
d^études soit fini avant Page de puberté j ou vers 1 5 
à 16 ans* Cet espace de tems bien employé jne paroît 
suffisant pour acquérir toutes sortes de connoissau- 

H4 
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ces élëmentaires : c'est celui où l'ame est. le pin» 
calme y où rattenlion est moins distraite par les pas- 
sions y où les sens ont toute leur fraîcheur et leur 
vivacité y et où la mémoire est dans toute sa force j 
mais quand arrive la crise qui termine Penfance 
et commence la jeunesse , il se fait dans riiomme 
une révolution qui ^ avec de nouveaux organes ^^ 
produit une faculté, nouvelle j un nouvel emploi de ; 
ses forces y une nouvelle direction de son intelli- ] 
gence y en un mot un nouvel être. La fougue du ] 
tempérament , l'impétuosité des désirs y l'ardeur ' * 
et les écarts de Pimagination s'opposent alors à la \ 
méditation y au travail régulier d'une intelligence i 
lucide et tranquille ^ et Ton sent combien il importe " 
d'avoir fait une bonne provision de connoissances ■ 
avant ce moment d'orage. — Au reste y voici l'emploi 1 
que j'aimerois à faire de ces i5 à 16 ans si précieux. 

J'en consacrerois la moitié , ou les 7 à 8 premières 
années y à l'éducation domestique , et les 8 dernières 
à l'éducation publique* Les 2 ou 3 premières années 
de la vie appartiennent au développement du corps ^ 
alors l'éducation qu'on reçoit de sa nourrice y de sa 
mère ou de sa gouvernante est presque toute relative 
au physique ; elle doit se borner à le fortifier j à 
exercer les sens et à empêcher les mauvaises liabi- 
tude3 de naître. — De 3 à 6 ans on peut apprendre 
à parler y à lire et à écrire- De 6 à 8 on perfectionne 
ce triple talent y on aggrandit son dictionnaire y et 
de plus on peut apprendre à dessiner et à calculer 
jusqu'à un certain point. 

Arrivé à ce point ^ on a reçu ce qu'on peut ap- 



A l'analyse DF.S SCI KN cl s. 121 

peler Véducation primaire , on coiinoit beaucoup 
d'objets et leurs piincîpales propriétés. Si Von a cti 
bien conduit ^ on a pu faire presqu'en se jouant y 
en se promenant j un petit cours d^histoire natu- 
relle j de physique expérimentale et dVrts mécani- 
ques. — * De 8 à lo y il faut joindre à Pétude plus 
déreloppée de ces trois grands objets ^ celle de la géo- 
graphie et des mathématiques élémentaires , et conti- 
nuer celle du dessin : quant à Fétude de la langue , 
on sent qu^elle marche toujours et nécessairement 
avec toutes les autres ^ et que sur cet objet Félève ne 
peut manquer de se fortifier de jour en jour. — Da lo 
à 12 y on peut faire un cours de physique ^ de bota- 
nique y de chimie et d^anatomie ( en continuant de 
GultiTer la géométrie pour l'appliquer ^ quand cela est 
possible 9 à la physique ). — L^âge de 12 à i6 ans sera 
-consacré à Pétude du latin ( ou plus généralement 
des langues mortes ou vivantes ) ^ de Thistoire et de 
la fable. -* Enfin y dans un âge plus avancé , on 
pourra ^ selon son goût , se livrer à Totude en grand 
d^une branche quelconque de nos connoissances ( à 
la géographie , à l'astronomie , à la médecine ^ à la 
morale^ à Péconomie politique ^ etc.); muni de 
tous les élémens des sciences précitées , bien appro- 
priées au premier âge , c^est alors véritablement 
qu^on pourra le faire avec succès (1). 



■«■ 



(i) Il €n est des esprits comme des tcrreins, tous ne peuvent 
donner les mêmes productions. L'un est plus }»ropre à In médi- 
tation et ik l'ëtiidc des sciences abstraites ; un autre est bon pour 
le« affaires et les détails administratifs ; un autre pour la guerre 



123 InTRODUCTIOW 

Au reste on sent que la division que je fais ici du 
tems 9 afin de donner un exemple y est jusqu^à un 
certain point arbitraire ; il faut bien allonger ou 
diminuer les intervalles et varier les élémens de Tins- 
truction y suivant les facultés des élèves , suivant 
leur destination présumée y la fortune de leurs pa- 
rens j les ressources qu'offrent les localités pour les 
maîtres j les cours publics y etc. Mais la marche que 
je propose m^a paru tout- à -fait naturelle et très- 
propre à former un bon esprit. Au surplus je n'ignore 
pas qu'on a maintenant beaucoup de lumières sur 
Tart d'instruire ; et l'éducation sera très-bonne dès 



et la marine ; tin autre pour les arts mécaniques » l'arcliîtectiire 
cWile et navale , etc. ; d'autres enfin aiment avec passion Tëlo- 
qnence , la poésie » la littérature et les beaux arts. Il est dei 
Lommes que la nature a faits orateurs , poètes , peintres , ma- 
rins ou guerriers , et ceux-là seront toujours les meillevrs. Ce 
s'est pas qu'avec de l'application et des efforts un homme bien 
organisé ne puisse aller très-loin dans presque tous les genres , 
car il est assez vrai de dire que l'habitude peut tout , et qu'un 
trayail opiniâtre vient à. bout de tout : labot improbus omnîa 
vincit. Mais parmi les divers états qu'un homme peut embras- 
•er , il en est un pour lequel la nature lui a donné plus de 'moyens 
ou d'aptitude y et c'est celui-là qu'il faut tâcher de découvrir de 
bonne heure y afin d'y adapter l'instruction convenable et spé' 
citle. Or en étudiant bien son élève y en faisant passer sons ses 
jreux toutes sortes d'objets dans les arts et les sciences^ en le 
faisant voyager , en le questionnant , etc. , on un mot en rem- 
plrsssnrt avec adresse la fonction déHcate d'obstetrix animontm 
(d'accoucheur des esprits ) dont se glorifioib' Socrate , on ne . 
tardera pas à connoltre les habitudes qu'il faut développer en .' 
lui de préférence pour lui donner le plus possible d'esprit et de 
lalens y et le mettre & même de tirer le meilteur parti de son 
existence. 
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que 1m parens et les gouyememens voucbroxit bien 
permettre ou ordonner qu^elle le soit* Seulement il 
aerôit à souhaiter que Popinion des premiers fdt plus 
ttine et plus fixe j et je ne s^is par quelle fatalité on 
cherche encore à Fégarer* 

Nota. On peut entremêler à toutes les études pré- 
citées le dessin ^ la musique , la danse et les armes. 
Le premier de ces arts (que Ton peut regarder 
conune la première et la plus simple des méthodes 
analytiques j Toyez première partie , page 354 > ^^^« 
#t 385 9 etc. ) donne à Pœil toute sa justesse et sou 
étendue y et par suite à la tête un des principaux 
leviers de Fart de penser ; le second y en procurant 
à Poreille toute sa délicatesse et sa précision , fait 
naître et entretient dans Pâme Phabitude des émo« 
tions passionnées ^ douces ^ tendres j généreuses ou 
sublimes y en la délassant des grandes contempla- 
tions y des fatigues de Pétude y de Pennui des affaires 
et des chagrins de la vie ; et les deux autres procu- 
rent au corps tout son déreloppement y Paisance des 
mouTemens y la -"facilité et Phabitude des manières 
et des attitudes nobles et gracieuses. Tous ces exer- 
cices se marient naturellement aux opérations de 
Pesprit auxquelles ils servent de délassement y et ne 
sont pas moins nécessaires que les autres y puisque 
le corps croît et se développe en même teras que 
Pâme (i). 



(i) C'csi-à-dire la somme ou le système de nos sensations 
et de nos facultés, — < C'est la la seule idt^e raisonnable que 
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Convaincu d^ailleurs que la santé est le premier 
instrument du bien-être et des plaisirs j l'instituteur 
ne doit rien négliger pour donner et conserver à 
son élève un tempérament robuste. Four cela il doit 
Texercer de bonne heure à la course ^ à la chasse y 
k la natation , à Féquitation , etc. , tous exercices 
propres à développer comme à endurcir son corps j 
ainsi qu'à délasser j à récréer son esprit ^ lesquels 
seront tout-à-la<>fois pour lui une source de bonne 
santé j d'amusement et de jouissances ^ et autant de 
remèdes contre l'oisiveté et l'ennui ^ deux des plus 
dangereux ennemis de l'honune. 

Mais comment , dira-t-on y faire face à tant d'ob- 
jets à-la-fois ? — Je réponds que la méthode est 
toute-puissante ^ et que le tems est bien long quand 
on» n'en perd pas : or ^ pour en tirer le meilleur 
parti possible y il faut le distribuer en parties qui j 
chaque jour , sueront consacrées à des occupations 
fixes et déterminées ; par là ^ on pourra faire mar- 
cher de front les exercices du corps et ceux de l'es- 
prit en faisant servir les uns de délassement aux 
autres y et cultiver à~la-fois plusieurs parties des arts 
et des sciences. * 

Les qualités du cœur ne contribuant pas moins 



Ton puisse attacher à ce mot , sur lequel on n*a dëbitë tant de 
sottises que parce qu*on a voulu faire de la chose qu'il exprime 
une substance , un agent à part, ou un être distinct du corps 
sensible ; et c'est ce qui arrivera toujours dès qu'on voudra réa- 
liser les idées abstraites. "Ce style poétique et métaphorique de- 
vroit être exclu de Paualyse philosophique. 
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. ^ue les talens du corps et de Pesprit à nous rendre 
heureux y à nous mériter Pestime et la bienveillance 
de nos semblables ^ on ne doit rien négliger pour 
les donner à son élève. Il faut lui inspirer de bonne 
heure tous les sentimens distingués j Famour de la 
vérité et de la justice ^ de la bienfaisance ^ de la 
reconnoissance ; Pesprit d^ordre , d'économie et de 
frugalité ( auxquels sont attachées la conservation 
de sa fortune et de sa santé j ainsi que la durée de 
sa vie) ; la tendresse et. le respect pour ses parens et 
ses maîtres à qui souvent Ton doit plus qu'à ses 
parens y la soumission aux lois et le dévouement à 
la patrie. — On peut employer ses jeux mêmes pour 
le former aux vertus , comme on en avoit fait éclori'e 
le germe de ses connoissances ; on peut lui mettre 
sous les yeux Fimage en petit de la société par une 
réunion de camarades ou jeunes gens de son âge j 
à chacun desquels on donne un rôle à remplir j et 
qu'on charge de se juger mutuellement. 

Mais en lui faisant aimer toutes les vertus et haïr 
tous les vices ^ it ne faut pas oublier de lui donner 
pour boussole la plus utile de toutes les qualités y 
la prudence , qui n'est que Fart d'appliquer une 
raison bien formée à tous les cas particuliers de la 
vie j l'art de ne nen outrer ^ pas même la vertu y 
et de tirer toujours de sa position, présente le meil- 
leur parti. Four cela y il ne faut laisser échapper 
aucune occasion de lui faire fuire des remarques 
utiles sur les hommes et sur les choses y sur ses 
fautes et ses travers y sur ses défauts et ceux des 
autres y et l'habituer à raisonner constamment tous 
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ses procédés y toutes ses démarches. Après lui avoir 
montré d^abord les hommes et les règles de la mo- 
rale tels quHls devroient être y il faut les lui pré-* 
senter tels qu^ils sont \presque par- tout y et sur-tout 
dans son pays y afin que dans Papplication des 
préceptes à la pratique y il puisse conclure ce qu^il 
y a à rabattre de la théorie : c^est un malheur sans 
doute de ne pouvoir suivre invariablement les rè- 
gles de la simple droiture y mais ce malheur est né- | 
cessaire pour n^être pas la dupe des fripons. Il &ut 
lui montrer par-tout Tho/nme soumis constanunent j 
et presqu^uniquement à la loi de son intérêt ^ et se | 
préférant à tout y afin qu^il ne soit pas tenté d^en j 
«xiger ce qu^il n'a pas dioit d'en attendre ; il faut | 
mettre sous ses yeux le tableau des vices de son 
siècle^ de ceux qui sont particuliers à chaque état^ à 
chaque profession y afin de le préserver de la trop 
grande finesse de certaines gens dans ses relations 
avec eux. La fréquentation du théâtre^ la lecture d^ 
rhistoire y des bons romans y et sur*tout des bons 
poètes comiques 9 seront pour lui une excellente école ^ 
parce qu'ils offrent ordinairement une peinture très- 
fidèle des vices y des travers et des ridicules attachés à 
riiomme en général y ou seulement à certaines 
classes de la société dans chaque pays y et sur- tout 
dans celui où Ton vit. On y voit pour chaque con- 
dition et pour les deux sexes le langage y la toumuri 
et les manières y les artifices et les ressources d« 
chaque passion y le manège de la dissimulation y 
enfin tout Tattirail de la ruse y de la fourbeiie y d# 
la fausseté y de la coquetterie y etc. I^e d^ame et^ la^ 
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tragédie nous offrent sur la scène les malheurs qui 
suirent les écarts des passions et de rimagination^ 
et le contraste du bonheur que donnent les passions 
Inen réglées ^ ou la raison et la i^ertu à laquelle les 
pèces théâtrales doivent toujours offrir un encoura« 
gement : car le but des auteurs dramatiques doit être 
d^épurer et de corriger les mœurs et le goût y de 
renforcer les sentimens honnêtes j les passions no^ 
blés , d^encourager les procédés généreux , et de 
réprimer les affections basses ^ Pégoïsme j les senti- 
mens Tils et petits y enfin une conduite blâmable 
ou vicieuse. Ils ne doivent jamais oublier que leurs 
ouvrages en circulant dans toutes les mains j ou 
représentés publiquement sur tous les théâtres ^ de* 
viennent un des principaux élémens de l'éducation 
et de la morale publiques* — C^est ainsi qu^après 
avoir été quelque tems spectateur , Ton devient plus 
en état d^être acteur soi-même, ou de bien jouer son 
râle dans la société dont on fait partie. 

IéO, science du monde et des affaires est si com« 
plîquée j si variable y si assujettie aux cas particu- 
liers y aux circonstances y au caractère des individus^ 
qu^il est impossible de donner là-dessus des règles ; 
c^est un problême qui se résout à mesure que Ton 
vit : or pou^ apprendre k bien jouer le grand jeu de 
la vie y il faut beaucoup pratiquer soi-même y voir 
•beaucoup de sociétés y observer tout avec attention y 
fBt tenir note de ses observations ; mais en général 
il est bon y dans son commerce avec les hommes y 
de se tenir sur la défensive y et de prendre pour de- 
Tise politesse et discrétion y en réservant Pabandon 



128 IlTTRODUCtlOW 

de la franchise et les ëpanchemens pour sa femme ^ 
sa maîtresse ou sou ami. 

Pour bien se conduire en société y on est souveut 
réduit à feindre ^ alors il faut y en pénétrant adroi-* 
tement dans le caractère des autres , faire ensorle de 
rester toujours impénétrable : on peut tout pen- • 
ser 9 mais il faut s^habituer à ne dire et à ne faire 
que ce qui peut nous être utile sans nuire à per- 
sonne^ et taire tout ce quipourroit choquer Pamour- 
propre toujours très-irascible de nos semblables J 
c^est le moyen d'éviter les tracasseries y les disputes y 
les duels y et les poui*suites d'une haine aussi sou- 
Tcnt implacable qu'aveiigle de la part de gens dont 
nous nous sommes maladroitement fait des ennemis. 
Pour être juste et même poli envers les autres y sans 
être bas ni flatteur y et sans cesser d'être prudent y il 
faut y autant qu'on le peut y se mettre à leur place , 
et l'on juge «ilors y par ce qu'on attendroit' ou que 
l'on exlgeroit d'eux en pareil cas y ce qu'on doit ac- 
corder soi-même ; mais l'on sent bien qu'en général 
on doit proportionner son ton , ses manières y ses 
égards y ses déférences y etc. y au mérite y à l'âge , au 
sexe y au rang , etc. 

La science du monde conduite l'art de parvenir ^ 
qui souvent n'est que le bonheur de naître de gens 
élevés en dignité y d'avoir des parens y des amis parmi 
les gens en place y ou le talent de s'en faille ; car 
dans un ordre de choses par malheur très-éloigné du 
meilleur des mondes possibles y il n'arrive que trop 
is ou vent que la protection tient lieu de mérite y ou 
que le mérite ne peut rien sans la protection. Celui 

qui 
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si ti?^ que ce moyen cle s^avancer , se livre toiA 
[itier à. l'étude des caractères particuliers ou des 
iidividus y des -moyens de leur plaire y de les flat^ 
sr , etc. Il -cbercke^ en se rendant utile ou néces* 
aire > à se les rendre favorables. Pour tirer panti des 
jBUS j il £iut étudier et oonnoître'à. fond leur carac* 
ère «^ leurs foibles y etc. *^ épier les occasions > les 
saisir j et ne jamais rien brusquer •: pour cela ^ il 
!kut être doHé d^nn esprit ^rès-délié j «très-flexible j 
ouds cette souplesse de Tame qui se plie sans effort 
krhumeur ^ au*oaprice et à la voloiité des autres y 
a quelque»chose de bas «et de vil qui n'-est pas à la 
portée de tout le monde j et qui sur-tout est eH 
horreur -ovlk hommes supérieurs ; il faut donc y 
«voir été .préparé tpatr -ce genre de vie 'et cette sorte 
d^éducation qui fait lete habiles courtisans et les in^ 
'tpigans parfaits ^ classe d'hommes d'ordinaire très- 
peu estimable ou fort mépiisable j parce qu^elle 
emploie ^ pour arriver à son but ^ toutes sortes de 
moyens (i) j dl'ailleurs elle enlève ^i«sque toujours 
au talent y «u méiite j les places y les privilèges et 
les faveurs dont elle jouit à ^ses dépens. Un homme 
doué d^un vrai mérite '^ d'une ame élevée y énen* 
gîque y ne sauroit se décider à flatter et à ramper ^ 
ainsi } une sorte d'orgueil noble y une fierté gêné- 
leuse sont mieux sen iait^ seulement il doit 8avoiJ^ 
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(i) Voyez le portrait qu'en foDt Montesquieu , Helvctius , La- 
krqyère et Lafontaine, qui dévoient s'y connoitre. On sait le mo^ 
au duc d'Orléans , régent : quiconque est sans humeur et s-ànt 
tïùnnèutf est un courtisan parfait. 

Tome Hh I 
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; 

prendre un milieu entre le manège avilissant de Vifï 
trigue et cette rudesse de style j de formes et de ma-' | 
iiières qui y faisant haïr le mérite y le. rend souvent 
inutile à soi - même et aux autres. Il ne doit em- 
ployer d'adresse que le degré nécessaire pour mettre I 
ses talens en évidence et en valeur y en prouvant f 
quHl mérite d'occuper un poste où il puisse les exer- L 
cer utilement pour la chose puhlique. 
. Au reste Part de vivre en société j ou le recueil i 
des règles de conduite varie à raison des pays y des t 
gouvememens y ^e la religion y des lois y de Fopi-' i 
nion ^.etc. y et dans chaque pays à raison des condi- f 
tions. Il est d'autant plus compliqué y que le poste I 
qu'on occupe est plus éminent 2 un sens droit , du * 
liaturel et de la honne foi y voilà le meilleur guide 
de cette nombreuse classe d'hommes ( les cultiva* 
teurs y les artisans y les marchands y etc. ) près des- 
quels la nature a placé un bonheur simple y facile y 
et peut-être pas assez envié par ceux que le sort con- 
damne au malheur de gouverner les antres y ( et qui 1 
veulent le bien mire y car on peut administrer et j, 
gouverner fort à son aise). — L'artiste y l'homme de 
lettres y le savant peuvent encore très-bien se passer 
de ce rafînement^ de politesse^ ou de cette multitude 
de préceptes et d'usages plus ou moins recherché» 1 
qui composent le «avoir vivre du grand monde* La 1 
passion avec laquelle ils poursuivent leur objet y L 
les rend même assez indifférens. sur ce chapitre , et a 
le leur fait' négliger malgré eux ; leur sensibilité 
pour la vraie gloire et les grandes choses y les rend 
insensibles aux petites ^ et leur fait mépriser lui 
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jenre de réputation qui souvent n^a pour base qu^un 

assemblage de futilités' ; ^ils ont le cœur trop haut 

pour s^amuser à faire des courbettes ; Tusage exige 

|>ar fois que leur corps se courbe devant certaines 

cens 9 mais leur ame ne s'incline point : ils senteni; 

trop le prix du tems pour le dépenser en bagatelles ^ 

et laissent aux oisifs y aux ennuyés ^ aux désœuvrés 

le soin de créer cette multitude de petits devoirs qui 

leur aident à consumer la vie ^ mais que pour eux 

ils n'envisagent que coilime la plus triste et la plus 

accablante servitude. 

C'est sur-tout pour les riches ^ les grands y les mi- 
nistres y les princes et les rois que les règles du savoir- 
"rivre et de la représentation sont étendues et néces- 
isajres y parce qu'ayant à jouer un rôle très-compli- 
qué et souvent fort embarrassant , étant exposés à 
tous lés regards , en butte à l'envie , etc. , leurs 
moindi^es défauts se répètent j se grossissent à Pin- 
£ni y et deviennent l'objet do la censure et de la 
malignité publiques. D'ailleurs les hommes qui gou- 
vernent dans chaque pays y étant , pour ainsi dire , 
dans un état de guerre perpétuelle avec les autres 
gouvememéns ; la discrétion y la prudence y la ruse 
et l'adresse deviennent pour eux des talens de pre- 
mière nécessite y car les ambassadeurs des diverses 
puissances y qui souvent ne sont au fond que d'hon- 
! nétes espions revêtus d'un caractère très-respectable y 
sont toujours prêts ' à profiter de leurs moindres 
Ùtites y et ils n'en font jamais impunément. C'est 
donc pour eux qu'il faut soigner davantage tous les 
détails de l'éducation qui ont ppur but de rendre 

la 



iSa î If T R o "!) tj t: t 1 o îJ 

Vhomme fin ^ poli y et capable de faire servii* lesaiH 
très à ses desseins* -^ Sans doute il seroit à soùhaitef 
qu^on n^exigeât dans Les gens en place y ou plutôt 
•quHls n^exigeftsaent eux-mêmes les uns des autrei 
jque des manières «impies , d.u génie et de la <pFO- 
l)ité ; ma non cosi va il mondo. Efipér^^ns qu'il vieii»-r 
d.ra un tems> un nouvel âge dW où*^ dans chaque^ 
•état y rhomme le^plus comme il faut , sera tout bon- 
tiemenft celui qui réunira le plus de- raison ^ de taleitt 
«t de vertus à la plus .grande siniplicité de mœurs. 

Notre vie entière n^étant qu'un cours perpétuai)' 
'd'instruction et d'éducation ^ on sent que l'art der 
vi^re ^it se perfectionner i mesure qu'on avancer 
Jtn âge y .par l'expépence , l'habileté dans les afloî- Y 
res y etc. ^ et la science du monde ne peut être que 
le résultat souvent tardif dé l'axpéiience «t de la r^- 
jflexion { le plus habile en ce genre sera donc celui 
qui aura le plus véc)^ ^ le .plus obsei'vé , le plus ad- 
ministré y pratiqué , etc. ; mais on y fera des progr^ 
d'autant plus rapides ^ que l'on aura eu d'abord 
l'esprit plus cultivé et mieux conduit : car une bonne 
éducation primitive est un instrument qui s'applique 
a tout. Tout ce que l'on peut faille en ce genre pour 
son élève , est de lui donner une boussole et de le 
couvrir d'une égide ^ c'est de lui indiquer les écueik 
«eraés çà et là sur la mer dangereuse qu'il va par- 
.eouiir ^ mais c'est à lui à £aire ensuite pour cliaque 
cas les manœuvres les plus proprés à les lui fait« 
éviter au moyen de ce gouvernail qu'on nommer 
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On peut simplifier beaucoup les. règles du savoir- 
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^^rre y enr ne formant que ïe: phm petit nombre 

possible de relations (bien choisies) :• Phomme qui 

irit isolé jusqu'à un certain point j n'ar pas cette 

complication d» besoins j de passons et d^aflaiies 

qui surchargent Veiistence au lieuk de Fembellii» ; 

peu de préceptes, lui sont- nécessaires* peur se bien 

conduire' f- il nairigue sur uner mer tranquille>et sans 

dangers* Heureux deae ,j»ille fisis heureux Phomme 

^ qui y. né dans un* état ratteyen- y* sait se suffire à soi* 

mânie- ou n'a qu'un foible besoin des autres ; qui 

feut joindre à une ^rtune médiocre y mais suffi:*' 

suite y un assez; grasrid fond de mérite pour savoir 

se soustraire à Penaiii et couler au sein des muses 

et de l'amitié une vie obscure y indépendante et libre», 

Inais qui pourtant n'est pas sans glbi«'e y puisque ce 

sesli les paisibles et utiles découvertes' du< génie qui. 

, donnent la véritable. Un tel honune poun^a se paS'» 

eer à merveille de connoitce à fond tous les détails 

du machiavélisme y les ruses y les artifices et la-pe^ 

lîte guerre de l'intrigue ; il abandonnera avec joie 

ce vit métier à ceux qui n'en connoissent point 

. dVutre-f il' les laissera volontiers' s'entredéchirev 

pour la possession des richesses y des dignités y des 

litres y. des^pvéaéancea y et. de( cette fumée de répu-r 

tation aussi méprisable que la cohue quir la donne) 

et il trouvera que le moyen de conserver le ban« 

heur et la. paix tet de n'avoir pointi à* disputer aux 

autres ces^faux biens qui cachent tant d'inquiétudes y 

de périls et de chagrins cruelsé Plus heureux encore 

l^homme ^ai pourroit vivre dans un pays unique- 

Bieat gouverné garUi justice et la raison } toutrs'jfi 
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réduiroit à l'acquisition du vrai mérite , et les règles 
de Péducation qui le donneroient deyieudroient aussi 
simples qu^invariables ; au lieu que dans presque 
tous les pays les préjugés ^ l'opinion y la méchan- 
ceté des hommes y le vice des lois et ceux des gou* « 
vernans obligent de les former d'élémens contradic- % 
toires et incompatibles y ce qui rend V^rt d'élever 'i 
l'homme si compliqué , si embarrassant y et souTent jç 
si absui-de ; cai^ l'éducation^ les lois ^ les institu- ji 
tions et le gouvernement sont des choses si étroite* I 
nient liées ^ que Vune ne peut guère. . être bonne 
si* les autres sont mauvaises , tentes doivent concou* 
rir au même but ; mais où existe cet heureut en- 
semble ? . »i . 

On voit que dans ces divers élémens d'une bonne 
éducation y l'étude du latin entre pour peu de chose y 
t^tcela doit être ainsi. Comme pourtant cette langue 
^t belle y qu'elle a> ité celle d'un des premiers peu-' 
pies dn globe ^ qu'elle conduit- à l'intelligence de 
l'histoire romaine- y etc. y prépare à l'étude de l'ita-* 
lien y de l'espagnol y du français , de l'anglais y etc* 
( car les langues modernes -sont, formées des débris 
Àe la langue des Romains y comme plusieurs peuples 
l'ont été des débris de leur vaste ompiine ) y. comme 
elle met en «état de lire nn grand nombre de bons 
ooivrages écrits en latin y et qu'il e^t avantageux de 
pouvoir lire d'après l'original^ : il ne. faut pas la 
compter pour rien ; mais je pense qu'un an cou* 
sacré à l'étudier y en suivant une bonne méthode y est 
8uffisant( quand on sait déjatrèsrbien la sienne ) pour 
l'entendre et la. traduire y. au m^ins la prose y et peat 
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mettre à même de revenir à cette étude et de la 
pousser plus loin quand on voudra. On voit donc 
' combien étoit absurde Tancien plan dMtudes de col- 
lège qui 9 quand il n'étoit pas corrigé par une^du- 
cation particulière que tout le monde n^étoit pas en 
état de se donner j n^étoit guère propre qu^à faire 
dés\sot8 et des pédans j puisqu^en. se bornant pres- 
qu^à Uétude d'une langue morte y il n^enseignoit 
âuj; hommes lien de ce qui pouvoit les rendre sages^ 
bons et heureux! j et en leur apprenant à disputer 
fur tout ne flxoit leurs idées sur -nen*. 

Eu général il né faut pas oublier en étudiant leg 
langues i^. que le moyen de le faire promptemeni 
et bien ^ est dje commencer par connoîtfe à fond la. 
sienne ; a®, qu^il vaut mieux ni'avoir qu^une seule ma- . 
nière d^exprimer clairement beaucoup dHdées , que 
d'avoir plusieurs façons d'expômer le^ mêmes idées 
AU moyen de diverses langues que l'on ne peut ja^ 
mais connoitre qu'imparfaitement (en toutes choses 
songeons que la.isie est courte et que la capacité de 
notre tête est bornée ) ; 3^. que la connoissance do 
chaque art, de chaque science traités dans une même 
langue (en français par exemple ) se réduit à bien s'ap* 
proprim: y à bien, parler la langue qui leur est propre 
( Voyez première partie, y page 3o4 9 etc. ) ; 4^. qii^ 
cette étude qui: produit l'acquisition de nouvelles 
idées est préférable à l'autre y qui souvent ne pro- 
duit que l'acquisition de nouveaux mots y et peut 
même nuire à la précision et à la pupeté avec la* 
<juelle s'exprime Phomme qui ne connoit que l'usage 
d'une aeule langue bien faite j 5^. que chaque langue 
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peut toujours être enyisagëe sous deux grand^-ponild 
de vue fort distincts ^ savoir : comme langue écrin 
et domine langue parlé^ 
' Dans le premier cas^ sa construction- matérielle 
dépend d^ un-certain nombre de lettres ou figuras di 
convention' ^ qufon peut apprendre à' tracer seul ^ 
dans le* second' ^ o^est' un composé de sons articulés, 
et liés avec ces fijgures ^ et' formant avec elles k 
dbuble expression des mêmes idées t or pour bieA 
parler une- telle langue^ il faut lotigtems efxercer 
Iforeille et Porgane de la voix dans le pays^ mênit< 
où ellfe est en lïsage. 6^s Enfin Fétud^ des langues, 
doit être proportionnée' au- besoin qu^on -en a : ainsîi 
par exemple un diplomate , un ambassadenr , un 
' consul ou commissaire de relïitions «conmièrciales y 
un négociant ^ un voyageur de professîoiiv, doivent 
Gonnottre- plusieurs langue», parce qtiHls ont des 
relations infportantesavec des peuplés^ des-gouver*» 
nemens et des hommes en place ^ a^ec qui il leuf 
est fort avantageux de pouvoir is^ei^liqiiep sans in* 
terprète. Il est^inutilë d^obs0ryer' qu'un savant^ un 
philosophé qui s'occupe de l'analyse des langues ^ 
4oit en posséder plusieurs à fond-^ afinde-les comt 
parer et d'en conclure des vérité» générales sur l'ex^ 
.pression d^s idées et la marche. de l'e^»ît humain. 
'''^!Mais un particulier qui veut rester, dans son pays^ 
qui' n'occupe- point les premières places. du. gouveri 
nement ^ ou- qui -^ quoique jalons de s^iniitruire dans 
le» arts et les sciences^ se borne à les étudier dans 
sa propre latigue^ n'a besoin que de connottre celle* 
1^>» •^^-Un.aBtiquwe dQÎt sur-towt ^oesédc»: U. lai)^ 
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.gcecqiie et la langue laiine ; elles peuvent beaucoup 
Vaider à trou^ver la filialion et la généalogie tle&mo- 
«uniens antiq.ues y à expliquer les insoriplious ^ les 
médailles. y les rases ^ les bas-reliefs.^ les mosaïques > 
les peintui'es.) les statues y les temples^ etc. , en un 
mot k classer ces restes précieux des travaux succes- 
sif de rhomme civilisé , lesquels, sont le seul fon- 
dement un- peu solide de son histoire ,. et à sauver 
ainsi du naufrage des tems quelques débris de celle 
de ces deux anoiens.peuples les. plus brillans de ceux 
qui existent encone dans la- mémoire du genre hu- 
main , auquel ils ont légué tant de cheffr-d^œuvre 
et de modèles dans les arts que leur génie avoit 
créés y ou qu^ils avoieut reçus de leurs ancêtres poui: 
Jas. Iransmetjtre à leuc postérités. 



Ce n^est-y comme Ton voit , que dans le monde 
«éel que j^ai pris jusqu^ci les élémens primitifs dont 
j'aimer-oisà* composer' la tête de* mon élève : ils uo 
doivent élce que* la portion la. plus élémentaire et la 
plus utile des arts, mécaniques y des beaux arts et 
des sciences» On s'étonner peut-être de ne m'entendra 
parler ici ni de rhétorique,, ni* de logique ou de Fart 
4^écrire en latin y en prose ainsi qu^eu vers , et de 
disputer ou plutôt de. déraisonner en. forme sur les 
ipatières de théologie et dei métaphysique , ce qui 
étoit le but principal et en quelque sorte le necplus 
mbrà de- l'éducation des collèges , confiée à des prêtres. 
^ tiaia j'observerai i^. que la philosophie des collèges j 
léétmt guèrci. que la théorie des êtres imaginaii'es 
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OU absurdes , est ou au-dessus de la raison y ou con- 
tre la raison y d'où il suit qu'un homme de bon sens 
ne peut ni ne doit s'en occuper : un bon citoyen doit 
tous ses momens à la chose publique j à sa famille^ 
à ses amis y et il ne lui en reste point à perdre dans 
de vains débats et le dédale obscur de toutes ces or- 
gueilleuses puérilités j 2^« que la vraie philosophie y 
qui n'est que la science de l'honune y des arts et de 
la nature y se compose uniquement de tous les élé* 
mens précités y qui sont aussi ceux- de la raison y dont 
le perfectionnement est notre premiciir devoir et doit 
faire notre plus constante occupation y puisque c'est 
là"dessus que repose l'art d'élever ^ de guérir ^ de 
gouverner les hommes y c'est-à-dire^ l'ensemble des 
moyens de les rendre heureux ( ou plus exactement 
aussi peu malheureux qu'il est possible ) } 3^. ce 
n'est pas sans un bon motif que j'ai séparé la con- 
noissance de l'histoiro de la nature de* celle de la fable 
et de la superstition (i). Elles sont formées d'élémens 
incompatibles 9 qu'il seroit fort dangereux de mêler 
et de confondre y parce qu'ils se combattroient et se 
détruiroient mutuellement dans une tète. encore trop 
foible pour en (air^le^- départ ^ au lieu que dans un 
esprit formé les êtres fantastiques ne sont plus que 

t ■ ' _■ ■ y - 

(i) Une dernière précaution ( dit Pilluitre chancelier Bacon , 
OEitvres pliilosopbiqnes et morales , tora. ^ , pag, i63 ) ^ mais la 
plus essentielle y é*est de ne jamais fonner un mélange adul-^ 
1ère de la nature avec la religion \ cette mésalliance n* en- 
fante que des erreurs , la révélation ne prend point la raison 
pour interprète ; et si Vlionimc'cst Vimage de dieu , la naiure 
^*offre point de miroir de cette ressemblance. 



A L^4NALYSE DES SCIENCES. l5C) 

des ombres ^ qui fuient devant la vérité comme les 
ténèbres devant la lumière du jour. — Comme pour-^ 
tant l'histoire des êtres imaginaires fait partie de celle 
de Pesprit humain ^ dont il- n'est guère moins utile 
de connoitre les écarts et lés erreurs 'que la marche 
méthodique et les productions régulières ] comme 
d'ailleurs la fable est un vieux magasin d'où Pima-r 
gination tire encore ses principaux sujets ^ la base 
de ses comparaisons et de ses compositions en pein- 
ture y en sculpture et en poésie ^ qui contribuent 
tant à nos plaisirs et répandent une foule d'agrémens 
«ur lies voyages j sur-tout quand ils ont pour but 
rarchœologie ou l?étude des monumens antiques f 
^lle ne doît pas être tout-à*^fait négligée dans un bon 
plan d'éducation y mais il falloit avant tout avoir les 
moyens de :1a reconnaître pour; ce qu'elle est j pour 
la fahle* 

Ce n'est qu^après avoir sufiSsanmient étudié la 
langue de l'analyse de la raison et des sciences 
qu'on devroit passer à celle de l'imagination et de 
la poésie ( qui au reste a bien aussi son genre d'a- 
nalyse ) ^ alors on ne seroit plus exposé à réaliser et 
à diviniser des chimères j on ne seroit plus la dupe 
d'une expression figurée ^ d'un;e fiction poétique que 
l'on sauroit réduire à sa juste valeur ^ en un mot 
.l'on pàrleroit une langue que l'on enteiidroit. Il y 
Juiroit peut-être ^ en suivant cette méthode.^ un peu 
^noins d'orateurs ^ de poètes et de beaux esprits ; mais 
il y auroit aussi beaucoup -mdinà d'enthousiastes, 
d'esprits faux y etc. y et beaucoup; plus d'esprits so- 
lide et profonds ; et de bons analistes : or ce sont 
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là les hommes vraiment utiles pour la bonne orgsL-*- 
nisation et la bonne administration des sociétés que 
les autres ne font qu'amuser ou embellir lorsqu'il» 
ne contribuent pas à les séduire y à le» égarer et à 
les corrompre^ Je pegarde donc eomoie très-vicieux^ 
sous ce rapport et beaucoup d^aatres y l'ancien plan 
d'études des collèges qui , commençant* l'eiiseigue^ 
ment j^ar où on auroit dû le finir y ne remplissoit 
d'abord la tjâte de»' élèves que des détails^ de gram- 
maire y d'histoire ancienne y des^conteS'de la naytholo^ 
gie et delà théologie y etc* y dont le langage y souvent 
aussi inexplicable pour les maîtres qu'^inin/telligible 
pour les éeolievs- f étoit un puissanik obstacle audé^ 
veloppement de leurs faculté» -^ et ' plutôt one intro*> 
duction aux préjugés, aux erreurs et à l'esprit fauxi,. 
qu'à Tétude des-connoissances vraiment utiles», à la 
▼éiîté ^ à la raison et au bon esprit. 

Ue bon sens nous dit que dans tout payé<oijul'abru* 
tissement de l'homme n?est< pas réduit en système*^ 
il faut étudier les objets réels avant ,les êtres fantasr- 
tîques et imaginaires y et voir l'homme y Punivers et 
la. nature- tels qu^ils^ sont ^ tel» que les montre 
Inobservation constante Aea peuple», ou plutôt des 
hommes de génie et des- bons observateurs- dans 
chaque pays-, avant de lès. envisager tels qu'ils ont 
été créés > embellis ou- défigurés paroles théologiens 
et les poètes. Ainsi Tinstruotion doit commencer, 
ainsi que je l'ai dit ,. par l'étude* descriptive des di^- 
verses branches de l'histoire naturelle et. des arts , 
ee continuer i^. par celle des élémeus de physique 
expérimentale et de cliimie^2^. par cella du dessin^^ 



~ie 4a g^mëtrie et de toutes les sciences mathéma- 
tiques j 3^.» en s^élevant toujours du plus simple au 
plus Gon^posé ) se terminer par celle de la morale y 
de riiistoire y de la. législation ^ de Féconomie poli- 
tique ^ etc* y Mftfin par Panalyse générale des scieii^^es 
et de IWiipnt humain qui suppose dans une tSte Pim- 
mense rëcapitulatien de toutes iios connoissaiices. 
4^. L'on peut , pour n^^re pas étranger aux produc- 
tions des beaux arts et en Lien juger y ajouter à tout 
cela la comnoissance de la fable et des antiquités y 
et «é livrer quelque tems à Panalyse des produits 
ip rimagination reconnus pour tels y comme ou 
TaToit fait pour les ouvrages de la nature. En se 
conduisant ainsi ^ Pon saura toujours où Ton en 
est y on sera toujours ea état de distinguer le monde 
réel du monde fabuleux y et d^éviter les erreurs y 
}ids préjugés et la confusion qui naissent nécessaire- 
ment du mélange inconsidéré de Pun avec Pautre. 

Conclusion de ce chapitre* 

Ij;on voit par ce tableau abrégé des élémens d'une 
l>onne éducation y quel être précieux et rare est un 
liabile instituteur, qui doit réunir les lumières y les 
talens et les vertus. Connoissance appi-ofondie de 
Pesprit et du cœur y talent de l'observation y pru- 
dence y patience y sang-froid y usage du monde et 
des affaires ^ politesse y surveillance continuelle sur 
lui-même comme sur son élève y etc. , telles sont 
les qualités qu'il doit réunir pour ne pas manquer 
iBua but ) ou en approcher aussi {)rès qu'il est pos* 
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sible ; cle plus c'est un homme qui renonce y pour 
ainsi dire , à sa propre existence j pour ne plus s'oc- 
cuper que du soin de créer celle d'un auti*e j et qui 
ne peut attendre pour prix d'un aussi grand y d'un 
au^i généreux dévouement y ni la fortune j ni la 
gloire ; il petit tout au plus se promettre la recon* 
noissance souvent incertaine de ses élèves. Combien 
donc un père riche y et qui ne peut veiller lui-même 
à l'éducation de ses enfans y ne doit-il paà s^estimer 
heureux de pouvoir y à quelque prix que ce soit y 
rencontrer un bon gouverneur qui le remplace dans 
cette importante fonction ? car nous avons peu d'o- 
bligation 'à ceux qui nous ont donné la vie y s'ils 
ne nous donnent en même tems ce qui peut la rendre 
douce et heureuse y ou dû moins supportable y et 
rien ne peut mieux procurer cet avantage qu'une 
excellente éducation y de beaucoup préférable à la 
fortune la plus étendue y lorsqu'elle ne s'y trouve 
pas jointe* 

J'avoue que de tels hommes sont aussi rares que ceux 
qui sont capables de les apprécier et qui veulent les 
payer- Âus^i les bons gouvememens y jaloux de créer 
ou de renouveller cette pépinière d'hommes à talent , 
d'où ils doivent tirer tous les fonctionnaires publics 
( soutiens des états ) , doivent-ils s'empresser de sup- 
pléer par un excellent plan d'instruction publique 
à l'impossibilité où sont les particuliers de trouver 
pour leurs enfans des précepteurs qui réunissent tant 
de counoissances diverses. Ils peuvent y à l'aide du 
trésor public , fiiire ce qui étoit impossible aux re- 
tenus particuliers 5 ils trouveront gisement j avec 
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des appointexnens médiocres ^ un bon professeur de 
langue j de dessin ^ de géométrie j de physique j de. 
morale et dWts mécanic^ues y parce que chacun d'eux 
borné à sou objet j le possède parfaitement ^ et se 
croira suffisamment payé de la peine qu^il s'est don* 
née pour y exceller^ s'il reçoit des appointemens qui 
le mettent à même de vivre dans une honnête aisance^ 
car les amans des arts et des sciences sont ordinai- 
rement pauvres et disposés à se contenter de peu* 
Au reste il est ici question d'un objet de si haute 
importance ^ et qui a tant d'influence sur le bon- 
heur ou le malheur des sociétés ^ qu'il me semble 
que ce n'est guère là le Cas j pour un gouvernement 
sagç ) de se montrer parcimonieux. Il a besoin j pour 
faii'e le bien y de s'environner de toutes les lumières ; 
il 4 besoin y pour le seconder y d'hommes instruits 
dans tous les genres : c'est donc à lui de les créer en 
créant un grand nombre de bons instituteurs^ et 
pour cela il faut les bien payer et les considérer. 

Enfin quand nos parens et l'état ont ainsi fait les 
frais de notre instruction en tout genre y il nous 
l^te encore une grande tâche à remplir y c'est de 
bien continuer nous-mêmes un ouvrage bien com- 
mencé : .car quoique l'on fasse pour nous , nous ne 
pouvons ni tout apprendre ni tout approfondir chez 
90s parens et dans les écoles : c'est à nous alors à 
mettre la dernière main à Touvrage y à lui donner 
le dernier degré de prix et de poli y en employant 
avec adresse ou en perfectionnant les instrumens et 
les leviers qu'on nous a donnés y et en suivant la 
bonne impulsion <le nos premières habitudes. Un^ 
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fois lancés dans le tourbillon social j abandonnée ^ 
:|K>us-niênies , nous devenons les créartèurs de notre 
destinée. Souvent leâ passions nous entraînent* un 
moment 9 mais Ane paisen bien forrnee les a bien 
vite ra^ppelëes à l'ordre» D'ailleurs il est des choses 
que l'on ne peut apprendre que pair sa propre eicpé* 
TÎence ^ souvent c'est là le meilleur des maîtres ; ri 
est des homme^ supérieurs qui n'en ont guère connu 
d'autre ^ et qui «re sont si éclairés dans bien des 
genres que ^pâ-Tce hjuHIs ont tout appris eux-mêmes ^ 
et qu'ils ont pu réunir à une lexcellente organisation 
cette opiniâtreté de l'attention et dn courage ^ ci^tte 
ibrce de passion qiri triemplie de tout ï tnais ces 
hommes-là sont rares , et à'coiip sûr le nombre n'en 
sera jamais asse2 grand pour rendre l'éducation inu»* 
tile. J'ai seulement vxmlu rappeter ici que nous 
avions à-la- fois pour précepteurs et peur maîtres , le^ 
objets ou les choses , les hommes , les livres et nous* 
mêmes. Privé de quelques-uns de ces élémens de 1'^ 
ducation ^ l'on peut encore , à l'àitie d.cs autres ^ aller 
très-loin. Mais l'homme le plus éclairé ^et le mieut 
élevé sera celui qui aigra le mieux su puiser tout-à-la- 
fois dans ces quatre grandes sources d'instruction. 

, C'est ainsi je pense que lk)n peut arriver au sys- 
tème d'éducation à-peu -près le plus parfait et le plus 
propre à donner à l'homme qui l'aura reçue toutes 
les jouissances qui composent le vrai bonlieur ^ but 
général de tous les travaux humains comme de tout 
bon plan d'instruction ^ et auquel on n'arrive pas 
«ans beaucoup de tcms ^ de peines ^ de dépenses et 
fie lumières. 

Terminons 
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7'erminons ce chapitre par une réflexion impor*» 
tante ^ c^est qu'en consacrant le premier âge de nos 
enfans et de nos élèves à Facquisition de tous les 
moyens de jouissances pour le reste de la vie , il ne 
faut pas négliger de leur procurer provisoirement 
tous les plaisirs et le bien-être dont Tenfance est 
susceptible ; il fà.ut leur faire acheter le moins cher 
possible les instrumens du bonheur futur y car après 
tout Vavenir est incertain ^ et le présent est sûr : on 
«ait d'ailleurs que des divers actes qui forment le 
drame assez triste de la. vie j le premier est le plus 
agréable et le plus gai , tandis que les suivans sont 
orageux y pénibles j douloureux et sombœs y et le de- 
viemient de plus en plus à mesure que Ton avance 
vers le fatal dénouement. Ainsi donc y tout en culti- 
vaut et développant Taimable enfance y tâchons de 
. lui laisser toute la somme de bonheur que comporte 
cet âge heureux y toujours Pobjet de nos regrets et 
lie nos plus tendres souvenirs. 



C HA PITRE V I. 

De la différence qui doit exister dans ^éducation des 
individus et des peuples. Continuation du chapitre 
précédente 






1.1» ne faut point oublier y en arrêtant les bases et 
réglant le plan d'un bon système d'éducation par- 
ticulière ou publique y que les sociétés sont des ma- 
chines fort compliquées et nécessairement formées 
4'éléniens jdiiférens ; qu'en conséquence la qualité 
Tome II. K. 
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et le degré d^ins traction doivent être proportionnés 
à la condition et au sexe de chaque individu ^ à la 
place qu^on se propose de lui faire occuper dans le 
tourbillon social : il faut donc pour fixer le genre 
et rétendue des connoissancés nécessaires à chaque 
classe de citoyens y former une série de tableaux ou 
cahiers élémentaires ^ où Ton aura soin de consigner^ 
avec toute la netleté et la brièveté possibles y la somme 
de lumières relatives à chaque profession y à ckaque 
état , à chaque branche de Padministration publique* 
Il faut donc commencer par bien déterminer ce 
que chacun doit savoir et faire pour remplir digne- 
ment le poste auquel il est destiné ^ la nature des 
exercices auxquels il doit se livrer ^ Pespèce d^objets 
(ju^il faut d^abord et successivement faire passer sous 
SCS yeux ^ le nombre de leçons quHl doit recevoir ^ 
Tordre graduel et analytique ( ou celui de leur plus 
grande liaison ) dans lequel "elles doivent toujours 
être présentées et se succéder ^ le catalogue des livres 
relatifs à chaque partie de Pinstruction j et Pépoquo 
à laquelle ils doivent être lus ou analysés j car toute 
bonne lectmjgpitoit être une analyse bien faite. -» En 
un mot j il liut composer sur chaque partie des 
sciences et des arts des traités élémentaires doués du 
plus haut degré de simplicité et de clarté j ne ren- 
fermant aucune idée qui ne soit parfaitement dé- 
terminée > à plus forte raison aucune fausseté ^ aucun 
préjugé y aucun mensonge j lesquels seront mis entre 
les mains des jeunes gens à mesure que leur intelli- 
gence croissante leur permettra de les entendre y ou 
que le besoin des connoissfmces relatives à Pétat 
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qu^ils auront embrassé l'exigera. Il faut , propor-^ 
tionnellenient à la fortune et à Pétat des élèves ^ fixer 
à un Certain âge la nature et la durée des voyages 
nécessaires pour completter une bonne éducation , 
et sans lesquels il est bien difficile d*avoir sur tout 
des notions justes , étendues et bien dessinées dans 
la tète : car il n'est pas pour Phomme qui sait voir ^ 
de meilleures leçons que celles qu'il reçoit des objets 
eux-mêmes ^ il apperçoit en un instant sans peine 
et sans efforts ^ voit sous toutes ses faces et dans ses 
derniers détails un édifice y une mécanique ^ une ma- 
nufacture y un établissement ^ etc. , dont il n'eût pu , 
sans une grande attention longtems continuée^ con- 
cevoir le développement d'après une description ver- 
bale ou écrite ^ même d'aprèà une gravure , un des- 
sin j ou une projection géométrique y plus propre 
encore y en montrant la forme réel|e de l'objet , à 
présenter le rapport de ses vraies dimensions. 

Quand on aura formé ainsi le catéchisme élémen- 
taire de chaque condition y le genre d'éducation 
convenable à chaque individu et à chaque classe 
d'hommes y pour contribuer à sa manière et de tous 
ses moyens au plus grand avantage de la société dont 
il fait partie y sera déterminé. Ainsi y par exemple y 
l'éducation des artisans et des cultivateurs se réduira 
à savoir lire y écrire et calculer , à la connoissance 
des plus simples élémens de morale et de géométrie- 
pratique y en un mot à ce premier fond de connois- 
«ances qui y ayant pour base le sens commun y for- 
ment le premier élément de la raison y et deviennent 
le fondement des relations existantes entre tous les 
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membres de la société qui , sans cette première in»«- 
tructioii ( qui est le besoin de to^s ^. et que nos pa« 
rens ou le gouvernement nous doivent à tous ) 9 n« 
pourroient ni entendre ^es lois y ni défendre leurs 
droits y leurs propriétés ^ leur personne j eu un mot 
conserver ce sentiment de la dignité de Phomme y 
quHls doivent respecter dans autrui y sans y laisser 
porter aucune injuste atteinte en eux-mêmes. 

Les agriculteurs exerçant la première et la plus 
honorable des professions y comnae la plus utile aux 
hommes qu^elle nourrit^ il seroit -à souhaiter que 
cetle précieuse classe d'hommes fût plus instruite y 
plus pensante y ou moins livrée à la routine qu^elle 
ne Test : elle pourroit alors fsiire sur le sol y les en- 
semencemens ^ les plantations y etc. y des essais , des 
expériences suivies , qui toumeroient ensuite a son 
profit et à celui de la chose publique ; car on n^est 
jamais mieux instruit que par ses propres observa- 
tions ; et les découvertes des sociétés savantes en 
agriculture ne vaudront jamais celles des cultiva- 
teurs de profession , suffisamment ' éclairés : voilà 
pourquoi il seroit bien à «souhaiter que les grands 
propiiétaires de terres voulussent prendre la peiii» 
de les cultiver eux-mêmes. 

Les ajL'^istes qui ne sont y pour ainsi dii'e y que des 
artisans de génie y ont y outre Téducation élémen- 
taire ou prunaire dont je viens de parler y besoin 
d^une instruction plus soignée : ainsi ^ le musicien 
doit être un peu géomètre , pour bien saisir la théo- 
rie générale de son art et les règles de la composi- 
tion 'y le peintre d'hi&toire doit la bien connoitre ; 
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DU il s'expose à chocjner souvent l'ordre de la chro- 
nologie , les règles an costume , et les mœUrs au- 
tiques et caractéristiques de chaque peuple y consi- 
gnées dans le recueil de leurs noonumens^ quHl doit 
commencer par étudier à fond ; il en est dé itnènie 
du sculpteur et du poète. Ces deux classes d'artistes , 
qui ont pour bût principal de peindre on de sculptéib 
rhomme dans toutes sortes d'attitudes et de pas- 
sions j doivent 9 s'ils ne veulent pas^sortir des boi4ie$ 
de la vérité tout en offrant aux yeux la belle nature y 
connoître asses bien l'anatomie , afin de bien rendre ^ 
dans tous les cas , la position des membres ^ le degré 
de tension et le jeu des muscles ; cotxlme d'ailtèurs 
ils se proposent d^exprimer les passions y ils doivent 
avoir étudié à fond le langage d'action y et êti'e excél- 
lens physionomistes y afin de conserver dans chàqUé 
figure les traits distinctifs de chaque passion y d^ 
chaque sexe y de chaque condition et -de chaque sai- 
son de la vie y ce qu'ils ne peuvent êtrç sans avoir fait 
une étude particulière do Phomnle phy&ique et mo • 
rai y où beaucoup et- bien observé. 

En généi'al les amans des arts doivent tous -cor- 
riger y par une foilie àdke d'iiistru<;tioti , la fougue 
et les écarts d'une imagination qui y dans toutes seâ 
productions y ne doit songer qu'à offrir la nature em- 
bellie sans sortir des bornes de la vraisemblance y ilâ 
ne doivent donc jamais perdre do vue ces deux vers 
de Boileau , qu'on ne peut trop répéter : 

Rien n'est beatt..^uc le vrai , le vraî seul csî aimable, 
11 doit jrëgner par-tout et iiicmc dants la rfuhle. ' 

L'ingénié urde fortifications ^l'ingénieur de travaux 
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publics j Pingénieur de vaisseaux et de batteries flot- 
tantes.; le marin 9 dont le courage j la prudence et 
les lumière^ guident à travers toutes les mers et ver» 
tous les points du globe ^ ces mobiles remparts dea 
états '; .ces belles machines j chefs-d'œuvre de l'esprit 
humain ^ et présentant dans leur état actuel de gran- 
deur I de complication et de force le produit des ef- 
forts , de l'expérience et du génie de tous les peuples 
civilisés du globe ; le général de terre et de mer y etc. j 
ne sauroient joindre une connoissance trop vaste de 
la théorie aux, plu^ minutieux détails de la pratique , 
ainsi que l'étude approfondie des localités ; c'est donc 
pouJT 6UX sur-tout qu'il faut créer des écoles géné- 
r^l^s où soient enseignées toutes les sciences mathé- 
xnatiques et physiques y et des écoles spéciales où on 
en fasse l'application à chacun de ces grands arts 
qui sont en même tems les, plus utiles dès sciences. 
De même chaque administrateur y tout chef ou 
sous-chef d'un détail j doit avoir des connoissances 
d'autant plus étendues que son admi^istration l'est 
elle-même ; il ne doit rien ignorer de ce qui peut 
y avoir rapport y ce seroit uoe h6nte et une sorte 
de crime; on peut ne pas connoitre exactement ce 
qui se fait dans les autres branches administratives^ 
mais il est honteux et impardonnable de ne pas 
cunnoître à. fond la sienne ; il faut donc avoir été 
prépara à cette connoissance par une instruction 
convenable 9 mcôns étendue à la vérité que la pi^- 
cédente y mais variée suivant le système des ' détails 
administratifs relatifs à la guerre, à la marine^ y aux 
finances y à l'économie intérieure ^ etc. 
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Le commerçant et le négociant ayant des relations 
fort étendues y et avec un grand nombre de per- 
sonnes de toute condition ^ ils ont le plus grand 
intérêt d^étre aussi instruits et aussi bien élevés quHl 
est possible ; car ils ont souvent occasion de traiter 
directement avec les gouvernemens , d^être en rela- 
tion avec les ministres et les premiers hommes de 
Pétat j enfin ils ont des rapports continuels avec ce 
qu^il y a de mieux dans TEurope civilisée et corn- 
merçante. Comme d^ailleurs cette classe dUiommes 
est riche , il leur est assez facile de se procurer une 
bonne éducation ^ ou au moips d^ la donner à leurs 
enfans j car il arrive quelquefois qu^ils ne Tout p^s 
reçue eux-mème^ y parce que plusieurs d^entre eux ne 
doivent leur fortune qu^à- un long travail ou à des 
spéculations et des chances heureuses. 

Le magistrat qui rend la justice y ou qui fait exé- 
cuter les lois pénales y doit joindre à Tespiit le plus 
droit y le plus pénétrant et le plus éclairé y le cœut 
du plus parfait honnête homme : l'intégrité y la 

• Stricte probité que dans tous les états il est si utile et 
â beau d^unir aux lumières y paroit attachée au sien 
encore plus essentiellement qu''à tout autre. Ses 
regards doivent donc se tourner de bonne heure et 

• flWrêter longtems sut Fhomme y et sdn instruction 

■ Atre particulièrement dirigée vers Pétude de la mo- 
rale y de rhistoire y de la législation et de la ju- 
ri^rudence. — On peut voir dans les OBuvres de 
d^Aguesseau retendue de connoiâsauces y Tensemble 

■ des granldes qualités qui font le parfiait magistrat , 
•et. ridëe. sublime que ce grand homme avolt coiujice 
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cle la dignité de son état et de Vé tendue de se» 
devoirs. 

Le législateur qui fait les loi^ , et le ministre qui 
les exécute devroient ^ s'il éloit possible j tout con- 
Boître ; ils doivent avoir sans cesse sous les yeux et 
placer dans leur tête la mappemonde totale des idées 
humaines 9 Tbistôire de tous les peuples , enfin Vétat 
passé et présent du globe et de l'espèce humaine. 
Ils doivent connoître^à fond l'esprit et le cœur , les 
passions et le caractère de l'homme en général y et 
sur-lout de ceux qu'ils gouvernent y afin de tenir 
toujours en main tons les fils moteurs de leurs su- 
bordonnés , d'être en état de jug^r et de bien choisir 
les gens en place j et principalement les premiers 
hommes ^destinés à les seconder et les plus capables 
de le bien faire ; car la bonté des premiers chois 
détermine celle des seconds :' ceux-ci influent sur les 
suivans et ainsi de suite par gradajlion jusqu'aux 
derniers fonctionnaires publics. Si ati' contraire les 
premiers, choix sont mauvais j'ies autres le devien- 
nent nécessairement • car un chef ne s'associe d'"or- 
dinaire que des hommes qui lui -ressemblent ou quHl 
croit lui ressembler. 
' En général tous les homnres publics ne sauroient 
être trop bien élevés , trop instruits 'y puisque 'de Pe'tt- 
semble de leurs luniières et de lents bonnes qualités 
résulte le bonheur public^ les moindres fautes des 
législateurs , des ministres y des rois ^ ont les consé- 
^quences les plus terribles et les plus funestes ^ puis- 
qu'elles frappent en -même tems toutes les parties 
de la grande famillo qu'ils gouyemeiït : ils n« sau- 
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roient non plus être trop bien intentionnés j puisc^ue 
ce n'est qu-en joignant aux moyens de voir le bien^ 
la noble yolonté-de le faire ^ qu'ils peuvent élever 
et entretenir Tédifice du bonheur social. Mais comme 
cette volonté accompagne d'ordinaire une intelli- 
gence vaste y et que les plus éclairés des hommes 
sont toujours les meilleurs' ^ sur*tout quand tous 
leurs besoins sont satisfaits. (car l'homme de génio^ 
le fort ne sont pas en général méchans y on ne l'est 
que quand on est foible , ignorant y que l'on craint? y 
en un mot, qu'on a intérêt de l'être) j comme d'ail- 
leurs il est toujours assez. facile aux gouvemans de 
satisfaire tous leurs désirs raisonnables ^ et même 
leurs fantaisies j vu le traitement qu'on leur^doniiye 
ou qu'ils se donnent eux-mêmes ^ et que l'on sait 
être assez honnête en tout pays ; vu de plus le 
besoin que l'on a d'eux et la dépendance où est la 
masse deà citoyens de leurs lumières ; ainsi que de 
la fofce iqui leur est confiée pour la confection et 
l'exécution des 'lois ; il- me semble qu'il ne doit 
plus rester à une ame éclairée et vigoureuse placée 
dans le poste éminent qu'ils occupent ^ d'autre besoin 
que celui de faire des choses utiles et de grandes 
choses y et de joindre ainsi aux plaisirs très-bornés 
des sens la jouissance bien supéiieure que donnent 
le sentiment de son propre méiâte y l'élévation de son 
ame ^ cette gloire si pure qui naU- des efforts que 
l'on a faitç pour le bonheur- 'du peuple y l'estime 
•t la re^onnoissancè d'une nalionéclairée et l'espoir 
de vÎTre longtems dans sa mémoire : ' d''où je con- 
clus qu'une tête forte et très-étendue est la première 
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qualité de Phomine appelé à gouyerner y et celai 
.dont Péducation doit être la plus soignée sous tous 
Jes rapports. A la ligueur, il vaudioit mieux en- 
core être gouverné par des hommes sans probité que 
par des hommes sans génie , ou plutdt il ^i^est rien 
de plus vrai que les grands talens composent une 
partie essentielle et un élément nécessaire de la 
vertu ou probité des gouvemans , parce que lesc 
grands avantages qui en dérivent se répandent sur 
rimmense famille confiée à leurs soins , tandis que 
leurs vices , sur-tout quand ils sont voilés par la 
décence , n^ont qu^une assez foible influence sur 
le bonheur public : outre quHls peuvent rester se* 
crets , on les leur, ipardonne même assez volontiers 
en faveur de leur génie et des gi*andes choses qu^ils 1 
savent faiie pour Famélioratiou de la fortune pu- 
blique : ce qu^on ne. leur pardonne pas j ce quW ^ 
lie doit pas leur pardonner , ce sont leurs fsiutes j , 
les bévues de Tignorance et de r.entétement , uut 
mauvaise administration , de mauvaises lois , et le 
manque de moyens pour en établir 'de bonnes t^ 
les faire exécuter» 



Les femmes destinées par la nature à répiiudre 
des fleurs sur les jours de Phomme doput elles fottt 
naître et partagent les plaisirs , à élever leurs eu- 
fans au moins jusqu^à un certain, âge ^ à conduiis. 
les petits détails de Ifsm: maison , à adoucir le ca- 
ractère de leur époux , à le délasser de ses ti*a- < 
vaux > à le consoler de ses peines , et à lui faijL» 
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éprouver les charmes clés passions douces et de la 
tendre amitié ; les femmes doivent réunir aux qua- 
lités essentielles de Pesprit et du cœur tous les ta- 
kns agréables et- légers qui peuvent contribuer à 
leur donner des grâces , ainsi qu^à développer celles 
qa^elles tiennent de la nature* Elles doivent pos^ 
lédor les arts tout-à*la-fois agi*éables et utiles de 
l'aiguille et du pinceau ( la couture , la broderie,, 
le dessin y etc. ) , qui sei*vent j en occupant leurs 
fflomens > à composer les parures dont elles s^em- 
bellissent pour se rendre plus intéressantes aux 
jreux des hommes. Leur main souple , délicate et 
légère doit tantât voltiger sur la harpe ou le forte?- 

(piano j tantôt faire naître des fleurs sur la toile y 
et leur touchante voix porter dans nos aines les 
douces émotions y le sentiment et la vertu. Elles 
sont mieux organisées que Thomme pour exceller 
dans la danse y la peinture y la musique , etc. y 
pa^e que ces ai*ts exigent dans les organes moins 
de force que de délicatesse et de vivacité y qualités 
que Von sait être Papanage de cette intéressante 
portion de la société qui y dans certains pays y est 
tout^à-Êdt esclave de Phomme y dans d'autres est 
rinstmment destiné à le nourrir y à rhabiller y en 
Un mot à satisfaire à tous ses besoins y ailleurs est 
la victime de Pin justice des lois plutôt dictées par 
la force que par la raison y ne jouit que chez ies 
peuples extrêmement civilisés de tout Pavantage 
qae lui donnent ses charmes y sa beauté johito au 
pouvoir de satisfaire un des premiers besoins de 
Vhomaiè ^ «t presque nulle . part n^cst aussi heu» 
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reuse qu'elle pourroit ou clevroit l'être j puisquef 
chargée de tout le fardeau du lien conjugal , elle 
est encore souvent dupe de Vartifîce y de la perfidie ^ 
du caprice et de la brutalité de rhomme ^ auquel 
elle ne peut et ne doit opposer d'autres armes que 
sa beauté y sa bonté , sa douceur et sa patience j 
parce que ses emportemens et ses écarts ne servi- 
roient presque toujours qu'à la rendre plus mal- 
heureuse. 

La femme devant être la plus douce et la meil* 
leure amie de Thomme ^ doit avoir assez d'esprit 
pour prendre part à sa conversation j et le faire 
jouir des charmes de la sienne *j c'est uti des plus 
sûrs et des plus forts liens par lesquels elle puisM 
se l'enchaîner y parce que Texpérience prouve que 
nous n'aimons bien que les êtres qui sentent comme 
nous y savent penser et parler de même ^^ ou ont 
à-peu près le même fond d^idées^^ Àe sehtimens et 
de besoins. L'amitié ( cette douce attraction des 
âmes ) ne peut exister entre un homme d^esprit et T 
un sot y elle n'existe même pas Ipngtems entre des [ 
hommes dont les goûts y lès passions > les idées et 
le caractère sont trop différe'ns ; de même un homme 
sensible et spirituel ne peut manquer d'être rassasié 
bien vite d'une femme bornée ou sans esprit y quelle 
que soit d"* ailleurs sa beauté. > 

Oa doit pour les femmes comme pour les hommes 
proportionner Tinstruction à l'état auquel on les 
destine^ et à chaque classe de la société ;. mais en 
général elles doivent toutes y ainsi que les liommes» 
connoître leur langue y savoir lire y écrira et calcu* 
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ler-^ afin de pouToîr tenir registre de leurs dépenses j 
el mettre de Tordre dans les petits détails de leur 
ménage. Celles qui sont destinées à partager le sort 
ks hommes en place y doivent être d^autant plus 
nstruites qu^elles sont plus élevées^ ou que leur 
nari joait d^un sort, plus distingué ; elles doivent 
:oniioitre les usages du grand monde y ^étiquette ^ 
es bienséances j cette foule de conventions minu- 
ieuses ^ en un mot toutes ces petites choses qui ne 
composent pas le vrai mérite j mais qui souvent font 
plus d'effet et qu^on p'ose fronder impunément sans 
i?exposer à blesser Tamour-propre de gens qui j par 
Tois j n'ont guère d'autre mérite que celui-là ^ et 
jui trouveroient fort mauvais que les autres ne se 
donnassent pas la peine de l'avoir ^ ou eussent l'air 
de le dédaigner. ' 

£n général on instruit trop peu les femmes y et 
en cela nous oublions qu'elles sont destinées à être 
nos meilleures amies , et à faire , pour ainsi dire , 
une moitié de notre existence. On devroit leur ap 
prendre y outre les talens d'agrément , i<>. à parler 
et à écrire leur langue par principes ^ parce que le 
défaut d'ortographe qui règne dans les lettres de 
presque toutes j détruit en partie le mérite de leur 
style; 2®. la géographie et les principaux faits de 
l'histoire ( au moins celle.de leur pays ) ; 3®. les élé- 
mens les plus simples de géométrie sensible ^ de 
sphère et d'astronomie^ de physique et d'histoire 
natui'elle y en général les premiers élémens des 
sciences rédi^ites à ce qu'elles i enferment de plus 
clair y de plus facile y de plus piquant et de plus 
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agréable. La méthode d^enseignement est la mèm 
pour les deux sexes j parce que Porganisation d 
cerveau ne diffère point ou ne diffère que très-peu ^■ 
•t que la différence entre les jeunes filles et les jeunet^ 
garçons paroît être uniquement y jusqu^à un certai& 
âge y dans les organes sexuels : seulement il faut avoir 
attention d^insister davantage sur les idées sensibles 
et intermédiaires dans les leçons qu^on donne aux 
femmes* Du reste y l'expérience prouve qu'elles sai- 
sissent avec au moins autant de promptitude et de vi- 
vacité que l'homme y quoiqu'elles n'approfondissent 
pas autant ; si elles n'ont pas toute la. force de 
l'esprit y elles en ont du moins toutes les grâces» 
JBUes peuvent d'ailleurs s'occuper plus longtems p ; 
plus continuellement de leur éducation qu'un jeune 
homme fougueux qui a mille moyens de dissipation 
qu'elles p'ont pas ; elles sont plus douces y plus sé- 
dentaires y plus tranquilles y et rien n'empêche 
qu'elles n'acquièrent une assez grande étendue cl» 
' connoissances y au moins celles dont je viens de 
parler : mais pour cela il seroit à souhaiter que 
leur mère fût en état de leur doùner cette éduca- 
tion , il faudroit au moins qu'elle en sentit assez le 
prix pour vouloir la diriger ou la surveiller. 

On me dira peut-être que je veux faire des femmes 
savantes y des précieuses ridicules. — A cela je ré- 
ponds que l'on peut être très-instruit et en même 
tems très-aimable. J^a, véritable instruction ( car il 
n'est ici question que de celle-là et nullement de la 
fausse science qui trop souvent usurpe son nom et 
s(( placée ) çst même un moyen de plus pour plaire j 
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^tBl une nouTelle source d'amabilité très-solide ^ 
tii»-durable , qu^elles peuvent ajouter à celle qui 
Batt des talens agréables et des charmes qu'elles ont 
leçus de la nature. Vouloir laisser les femmes dans 
Pignorance ^ c'est les mépriser y c'est vouloir les 
tenir dans une sorte d'enfance et d'esclavage fort 
Avilissant ; c'est oublier qu'elles sont destinées par 
U nature à former la premiàre éducation de l'hom- 
me y éducation si import^inte et par malheur si né- 
^gée ; c^estse contredire grossièrement , et nuire à 
aon propre bonheur j en élevant maladroitement 
entre les deux grandes moitiés du genre humain une 
ligne de démarcation , une barrière que la nature 
n'a point établie entre eux y et qui est , au contraire ^ 
lout-à-fait opposée à ce rapprochement qu^elle leur 
commande , à ce mélange intime des plus tendîmes 
aentimens et des plus doux besoins y enfin à cette 
communauté de jouissaiices auxquelles elle a attaché 
leur mutuel bonheur. 

Cette prévention ridicule qu'il ne faut point ins- 
truire les femmes y est un reste de ce préjugé bar- 
bare d'après lequel nos gothiques ancêtres avoient 
décidé qu'un garçon étoit d'une nature siipéiieure à 
celle d'une fille y et devoit en conséquence être seul 
instruit , jouir seul de la presque totalité des for- 
tunes dont on ne laissoit à celles-ci qu'une très- 
modique portion. Comment a-t-on pu oublier que 
l'amitié , ce doux baume de la vie y n'existe qu'entre 
des âmes formées des mêmes élémens y et qu'un de 
ces principaux élémens est une éducation soignée j^ 
une instruction commune. Toute mère de faïuille 
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raisonnable cherchera certainement à ennoblir Vam^ 
et le cœur de sa fille par les lumières y et toute femmo 
qui entendra bien ses vrais intérêts y devra chercher : 
à joindre aux moyens passagers de séduction et d'em* 
pire que donne la beauté ceux que donnent dans 
tous les âges Vesprit y les talens et les connoissauces ; 
moyens très-puissans j très-durables 9 qui peuvent 
rendre aimable la laideur même , et les plus propres 
à resserrer entre les deux sexes les liens de Pamour 
et de Tamitié. Sans doute la bonté • la douceur • la 
modestie j la décence j les grâces j etc. ^ feront toujours, 
aux yeux dVn homme sens^ j le principal mérite des 
femmes ( et c'est-là une vérité qu'elles ne doivent 
jamais oublier pour leur bonheur et pour le nôtre); 
mais pouA'quoi ne joindroient-elles pas à ces excel- 
lentes qualités le mérite d'un esprit cultivé ? La 
raison ne leur appartient-elle pas comme à nous ; 
et cette raison ( mère des vertus ) n'est-elle pas le 
fruit de l'observation ^ de la réflexion et de l'étude ; 
n'est-elle pas fille de la science ^ 

Les femmes ne devroient être que le prix d^s ta* 
lens y du génie ^ de la gloire et de la vertu j et chaque 
jour on les prostitué à des calculs financiers ^ à la 
sottise f à l'ignorance ^ à la frivolité : on leur apprend 
à compter pour tout les jouissances de la vanité , 
l'étalage , la parure , etc. j et les grandes qualités 
de l'esprit et du cœur pour rien. Que la beauté soit 
toujours la récompense 'du vrai mérite y et les hom- 
mes de mérite naîtront en foule ; mais pour faire cas 
du mérite et pour l'apprécier, il faut en avoir soi- 
même. £t par malheur les femmes généralement 

mal 
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mal élevées u^en Out pas assez pour cela : qu'arrive- 
t>il de là ? que maLtiisés par la plus forte des pasi- 
fions ^ et jaloux d'obtenir le cœur des femmes ^ les 
domines du plus grand génie sont obligés , pour leur 
plaire 9 de se rapetisser ^ et souvent de s'avilir. Au 
lieu de les élevei jusqu'à eux y ils sont contraints de 
se rabaisser vers elles ; et c'est ainsi que par uno 
suite nécessaire des mille et une contradictions qui 
out presque toujours régné dans nos ridicules plans 
d'éducation et de législation ^ nous employons à 
nous nuire les femmes qui , dans un meilleur ordre 
de choses 9 contribueroient , par l'espoir de les ob- 
tenir pour récompense j à F acquisition des plus 
grands talens 9 au développement du génie, des plus 
nobles passions et des plus sublimes qualités. La 
ceplitude de les mériter nous rendroit alors capa- 
bles des choses les plus étonnantes , parce que nous 
serions sûrs qu^elles n'accorderoieut leurs faveurs 
et leur main qu'à celui quiauroit donné des preuves 
du mérite le plus éclatant , et que la plus belle , la 
plus aimable et la mieux élevée , seioit toujours le 
partage du jeune liomrme le plus distingué par sa 
beauté ] ses taleus , son génie et les services rendus 
à Tétat. 

Les femmes livrées , dans presque tous les pays ^ 
à une sorte d'abandon et de néant politique , pour- 
roient donc devenir , entre les mains d'un sage goit- 
vernement , un des plus puissans moyens de civi- 
lisation , d'exaltation dans les passions, de force 
et de grandeur dans les caractèxea , et une des prin- 
cipales sources du bonheur de l'homme dont elles 
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font si souvent le tourment et le malheur. En t^ûc* 
cordant leurs faveurs qu^aux talens et à la vertu ^ 
elles pourroiént enfanter des grands hommes en tout 
genre (i) au lieu de faire des fats ^ des petits-mai» 
Ires et des petits intrigans ; mais pour cela il fau- . 
droit leur ennoblir le cœur ^ leur élever Pâme , et 
par une instruction convenable les mettre en état 
d^apprécier j de chérir le vrai mérite ^ et de n^ao 
corder leur cœur et leur main qu^à Thomme qui , 
par des preuves éclatantes et multipliées ^ a prouvé 
quHl en étoit digne. 

Je voudrois donc quHl fût composé pour les 
femmes , ainsi que pour les hommes , un cours 
d^étude formé ^ en quelque sorte , uniquement des 
fleurs de la science. On est étonné et comme in- 
digné de TindifFérence que presque tous les gou- 
vememens ont montrée sur Fobjet ^ plus important 
qu'on ne pense ^ de Péducation des femmes. Il me 
semble pourtant que la plus belle moitié du genre 
humain vaut bien la peine qu'on se demande au 
moi^s quelle doit être pour elle le meilleur sys* 
téme d'éducation. Le législateur qui veut établir et 
conserver les mœurs ^ maintenir la paix et le bon- 
heur dans les familles ^ devroit certainement s'en 
occuper y en fixant le genre et le degré d^insti uc- 
tion qu'il faut leur donner ^ eu ce quHl est néces" 



(i) Ce qui s'est fait pendant le régne de l'ancienne chevalerie» 
«9* un sûr garant de ce que Ton pourroit faire encore avec le 
même rejssort employé- d'une façon plus raisonnable et plus 
,utile. 
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attiré de leur apprendre pour en faire de bonnes 
fllèi^ de famille ^ et des épouses vertueuses ^ ainsi 
^e des compagnes aimables ; c^est y je crois , lé 
Mal mcrftn de remédier aux progrès de la galan^ 
torîe et du libertinage j dont le délire ne dure qu^un 
têttis 9 ne donne d'ordinaire qu'un bonheur faur 
et passager qu^on fait payer fort cher aux autres ^ 
eu que Ton paie soi-même fort cher , et de ramener 
|>etb4-peu les hommes au goût des bonnes mœurs y 
conservatrices de la santé , du courage ^ des vertus 
et du vrai botiheur« Les deux sexes généralement 
nu) élevés j contribuent mutuellement à se dépra- 
ver 9 à se corit)mpre j une éducation plus saine et 
mieux entendue peut seule les mettre en état de se 
J»eriectionner réciproquement j en donnant à toutes 
leurs fipicultés le développement le plus heureux ^ 
et de répandre sur tout le cours de leur existence 
tous les plaisirs et le bien-être que leur offroîent 
la raison et la nature ^ mais que de mauvaises ins« 
fihttîoBS viennent trop souvent leur ravir. 

Outre les connoissances particulières au sexe et à 
Ut condition j etc. ^ il en est qui doivent âtre com* 
munes à tous les individus d'une mente société y et 
qu'aucun d^eux ne peut ignorer sans honte et sans 
danger. Un des principaux élémens de cette ins- 
truction commune y est la conuoissance de la lan- 
gue nationale ( ou celle parlée dans chaque pays 
par lesgouveVnans et la masse des hommes instruits) ; 
sans cela comment le législateur se fera-t-il compren- 
dre par de^ hommes qui ignorent son langage y et 
dont lui-même ne connoit pas Tidiome. Sans Tuni*» 

L 2i 
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formite du langage y Gomment pourra- t-il établir 
dans toutes les parties de Pétat un mode uniforme 
de division territoriale y de législation et dVdini- 
nistration y enfin une communauté de poids y de 
mesures y d^opinions et de mœurs , etc. ; car ce sont 
là les premiers fondemens d'un bon gouvernement. 
Tous les membres d'une société civilisée ont intérêt 
de connoître les lois y les arrêtés qui les régissent 
et qui fixent leurs droits et leurs devoirs réciproques: 
donc ils doivent tous parler la même langue ( celle 
du législateur ) y sans quoi ils ne s'entendront pas ; 
il n'est peut-être pas de plus grand obstacle aux pro- 
grès de la civilisation et des lumières , à la bonne 
administration y à l'harmonie des sociétés existantes 
que cette multitude de jargons qui y d'un même 
peuple y d'un même état y forment un composé bi- 
sàrre de plusieurs petits peuples' ou états différens^ 
ayant chacun leur langage y leurs costumes > leurs 
usages y et ne tenant que foiblement à l'autorité 
centrale qui veut les réunir par les liens d'un même 
gouvernement y dont il s sont toujours prêts à se sé- 
parer (i). -^ Comment d'ailleurs instruire des hom- 
mes autrement qu'en leur parlant un langage connu 
d'eux ? Il est donc évident que le premier pas qu'il 
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(i) Chez nous , par e-xemple , un Bas-Breton n^st guère plus 
Français qu'un Anglais ou un Allemand ; c'est un peuple «Stran-^ 
gor enclav<5 dans la France ; voilà pourquoi il a ctë si facile aux 
cliefs de parti de s'en emparer , et d'alimenter la guerre civUe 
qui , durant plusieurs années, a ravasjé la malheureuse provî^ncc 
de Bretagne et les dépariemeivs qui l'environnent. 



V. 
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it faire dans ^instruction commune ^ est devoir 
s langue commune. Au moyen de ce premier le* 
r y il sera facile de communiquer à tous les ci* 
ens d'un même état les autres degrés dHnstruc- 
1 qu'4 leur est avantageux de recevoir. Une fois 
ils sauront lire et écrire exactement leur langue j 
auront la; clef de toutes les connoissances y puis- 
une 'langue bien faite et bien apprise est une 
tlio^ analytique j générale et sûre ; ils sauront 
atât -calculer , toiser , arpenter^ jauger ^ etc. , ou 
» povtioti d'arithmétique et de géométrie -pra- 
je^ nécessaire dans le conunerce et les usages 
inaires de la vie; ils entendront avec un maître 
aans^maître le petit nombre d'ouvrages élémen* 
«&à leur usage sur les arts mécaniques^ la nio- 
r otdbs lois fondamentales de leur paya ^ que 
s doivent connoître , puisque tous concourent à 
r formation ou à leur exécution j soit comme ad- 
listrateurs ^ soit comme administrés. Alors j mais 
rs seulement , ils cesseront d^être étrangers à la 
rche' du gouvernement j ils liront ses régi em ens y 
édîts y. ses arrêtés 9 etc. y parce qu'ils intéressent 
r foriune j leur vie y leur liberté y enfin leur bon- 
ir et celui de leur famille y et qu'ils sauront les^ 
sndre* — Ceux qui auront plus de tems y jAus de 
[iltés 'pécuniaires y plus d'énergie et de disposi- 
18 naturelles y emploieront volontiers les heures 
les jours de loisir à des lectures plus étendues >. 
8 suivies y parce que quand on entend ce qu'on 
^ la lecture devient une des plus douces jouis-- 
ces f des plus £%ciles et des moins coûteuses. La 

L 3 
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Inasse du peuple préférera peu* à^-peu cette coùtome k 

Pusage abrutissant des liqueurs fortes^ etc. etila soinine 

des lumières journellement croissante finira par se 

répandre jusque dans les dernières ramifications de 

la société. Tous les citoyens ne seront pas également 

instruits ( ils ne peuvent ni ne doivent. Tétre y ce se*^ 

roit un mal y il suffit quUls ne soient, poini niétfao'* 

diquement abrutis par un amas d^erreur9.,ft dje pré^ 

jugés y ou quUls aient du bon sens) , mais.téus 

sauront ce quHl importe à tous de connoître ; ib 

seront moins la dupe de Tintrigue et du charlata** 

nisme ; ils sauront mieux se conduire dans les af« 

faires de la vie ^ mieux choisir leurs législateurs ^ 

leurs administrateurs ; ils seront plus en:âtat de les 

surveiller ; ils seront donc mieux admiiîistrés et 

plus heureux. En un mot y la société ne sén» plus 

composée ( comme elle Test presque par-tout ) de 

deux classes d^hommes y les uns éclairés et iaisant 

trop souvent servir leurs lumières à Toppression des 

peuples y les autres stupides et se laissant conduire 

comme des automates au gré . des, premiers* Sans 

doute Ton n'arrivera pas eu un jour à cet état deche- 

ses^mais ou s^en approchera de plus enplinaàmesure 

que rinstruction sera plus simplifiée et plus uni^ 

Tersellement propagée. £n ce genre comme, dans 

tous les autres , il ne faut pas viser tout d^un coup 

à la perfection ; e^est une limite y une espèce d'a« 

symptotë que Fon ne sauroit presque jamais attein-« 

dre y mais vers laquelle il est bon de tendre cons-* 

l^mment , sans quoi on filniroit y en s^écartant 

toujours du mieux possible ^ ]»af se laisser ei^trainer 
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Aans Texcès contraire du pire. Il est difficile dans 
Il pratique d^exécuter les règles de la théorie j mais 
cet règles n^en sont pas moins précieuses et nëces- 
uires ; c^est une boussole qui nous dirige ; c^est un 
phare qui y en nous montrant les écueils ^ sert à 
nous les faire éviter , et sans lequel nous resterions 
pIoKi^és dans la nuit la plus profonde* Dans chaque 
cboso il est bon j pour arriver jusqu^au bien , de 
connaître les principes du mieux : sous ce point de 
vue y il est donc faux de dire que le mieux est Pen^ 
memi du bien ;. on diroit avec plus de vérité qu^il en 
est le père , puisque ce n^est que les yeux fixés sur 
Is premier que Ton arrive avec tant de peine }us- 
quVu second* 

Il semble que les hommes soumis aux lois d^une 
organisation à-peu-près la même par tout le globe ^ 
devroiant aussi recevoir par-tout à-peu-près la même 
éducation \ mais une foule de causes s^y opposent ; 
et la chose n^a pas lieu ^ même dans chaque pays 9 
dans chaque province 9 dans chaque ville f dans 
chaque famille (1). La raison ^ mère des bonnes 
lois 9 des sages institutions , etc. ^ est ^ sans doute y 
une fieu^ulté générale de Fespèce humaine ; mais elle 
varie pour tous les degrés et pour tous les genres 
de civilisation* Ce flambeau allumé par la nature 
chea tous les peuples ^ n^a d^abord chez tous qu^ine 
lueur foible et vacillante 9 et n^éclaire encore au- 
jourd'hui qu^une assez petite portion du globe et 



(1) Yoyex le chapitre 4 » page ^5* 
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cl 11 genre hiiiTiairi. Réduite' au pur instinct- chez le 
sauvage y sa foible lumière commence k éclairer Pejn* 
fance des nations 1 ou la première réunion des 
hommes en* société : elle s^accroît insensiblement 
avec le tems j par les travaux et Pexpérience de 
tous les citoyens 9 à mesure que le langage se dé- 
veloppe et se perfectionne ^ qile les observatio^is et 
les idées se multiplieirt ^ etc. '^ jusqu^a ce qu^elle 
arrive au point où nous Pavons vue portée dans k 
Grèce et l'Italie ( anciennes ) y et où. nous Tofifre i 
Tétàt actuel de PEurope , ^et particulièrement celui 
de la France et de l'Angleterrev 

L'éducation varie donc chea tous les peuples pro- 
portionnellement au degré actuel de leur raison. 
Les habitudes instinctives, les leçons de la nature 
et du beisôin commencent par. former celle du sau- 
vage ; il la transmet à ses enfans avec les premiers 
produits de son industrie qui y augmentée à chaque 
génération et peipétuée dans sa horde d'âge ^n âge^ 
détermine les travaux j les usages et les mœurs d'une 
peuplade. Ils varient selon qu'elle passe dé l'état de 
chasseur et d.'ictiophagte k l'état de pasteur ^ de l'état 
de pasteur à celui de cultivateur j et de ce- djpniier k 
l'état de peuple commerc^:ant -et navigateur, pour 
aj'nver enfin à celui d'une grande nation très^-poli- 
cée et bien gouvernée j coiltivant à-la-fois toutes les 
sciences et tous les arts. 

A mesure qu'un peuple parcourt ainsi les divers 
chaînons de la civilisation humaine , ses usages , ses 
coutumes j sa religion , ses lois et son gouverne- 
ment varient en même tems ; et l'éducation ^ qui 
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ce compose de tous ces élémens-là ^ doit nécessai^ 
lement varier avec eux : de là la prodigieuse bi* 
jarrui-e qui règne par tout le globe dans la ma- 
nière d'élever et d'instruire l'homme ( pour s'en 
firire u^e idée ^ il faut lire les voyages de terre et 
de mèr , et s'amuser à tracer la carte morale eipo» 
Utique du ^ohe d'après l'état actuel de nos connois* 
sances ) ; de là iaussi leë changemens successifs né- 
cessairement occasionnés chez un même peuple dans 
son système d'éducation , par ceux qui ont lieu 
daas sa constitution et son gouvernement qui , par 
son action prolongée sur le tourbillon social y finit 
totijotirs par liii imprimer ^ à la longue ^ la forme 
qui lui platt. " : 

La grande complication des sociétés ^ leur état 
liabituel et naturel de fermentation , les oscillations 
étemelles «le l'apiiiion , le règne des siiperstitions ^ 
leâ (réquens cnangeniens de gouveiTiement ^ s'op- 
posent donc à la stabilité et à la' duïée d'un bon 
plan d'éducation. Cette éducation 'soumise jusqu'à 
un certain point -à l'empire du climat ^ l'est plus 
encore au principe du gouveiiiement , selon que 
celui-ci est républicain ^ monarchique ou aristocra- 
tique ) etc. Mais quelle que soit là distinction que 
l'on veuille établir entre la forme et l'esprit moteur 
des gouvememeiis ^ il n'y en a réellement que de 
deux sortes ^ les uns bons ^ les autres mauvais. Le 
principe de tout bon gouvernement , -c'est la raison 
(on la justice et le génie) qui créent les bonnes 
lois et les font exécuter ; le jH^incipé ^e tout mau- 
Tais gouvernement y c'est la déraison (ou l'inju^-* 
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tice j rignorance et les passions ) qui enfantent les 
mauvaises lois et en dirigent Péxécution* Dans le 
premier cas y un bon plan d^éducation peut faire 
naître toutes les yertus ; dans le second , une édu- 
cation presque toujours détestable est la mère de . 
tous les vices et de tous lès crimes* 

La vertu est donc, aussi jaien le principe moteur 
d^une bonne monarchie que d'une bonne répu- 
blique ; car 1^. le despotisme ( dont la ceinte est 
le ressort ou le principe ) est-il un gouvernement ^ 
;mérite-t*il ce nom ? a^. que signifie ce mot honneur 
qui j suivant Pauteur de l'Esprit des lois 9 est U 
principe des monarchies ? Four moi j je n'entend} 
rien à l'honneur qui n'a point pour base la raison ^ 
la justice et la vertu > objets sacrés dont j'ai dé* 
montré l'alliance étemelle ^ et qui ne semblent diff 
férer qu'en ce que la première engendre la seconde | 
et toutes deux la troisième» -^^ I/illustre Montes- 
quieu ^ au lieiîL de 'distinguer trois principes d^ac- 
^on dans le& gpuveruemctus y eût donc pu se borner 
à. deux 9 ou mâme à un seul ( en ne parlant que 
des bons gouvememens ) : au ^rejste', on voit qu'il 
s'est plutâl uccupé 4An8 son ouvrage de ce qui est > 
i^ue de ce qui devroit être. 

Conclusion ch ce chapitre 

On voit par ce qui précède comment y dans une 
société formée de bons élémens j ou composée 
d'hommes dont chacun a été préparé au poste qu'il 
occupe par une éducation convenable ^ le bon ot" 
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it€ p PactiTité et Pharmonie régnent d^eux-mémes ^ 
parce que chacun sait ce qii^il doit savoir «t fait 
oequ^il doit fiûrc. Une société humaine ainsi coor- 
doimëa offre Theureux enaemble d^une grande ma- 
nufacture bien or galuisée ; nul n^y est oisif ^ tout lo 
monde est ouviier* : au moyen dViie distribution 
du trarail -et des emplois ^ sage ^ conforme à Pin* 
dustrie'9 aux talèns et aux lumières de chacun y 
diaqtie artisan se*troùve à sa place, il ne fait qu^une 
chose et la fait bien , et toutes les parties du tra- 
vail s'avancent rapidement vers leur terme et leur 
perfection sous Toeil vigilant d'un bon directeur des 
travaux. — Ainsi Ton conçoit que par les soins d'un 
bon gouveinemènt s'élève ou peut s'élever , et se 
conserver au sein d'un peuple laborieux , bien dis- 
tribué y bien élevé et sagement occupé , l'édifice du 
bonheur public auquel tous les individus sont appelés 
à travailler et à participerchacun selon leurs moyens. 
Mais combien , par malheur y les diverses socié-* 
tés d'hommes 7 éparses sur le globe , soi^t encore 
loîn de présenter un résultat aussi satisfaisant ? 
Quelle mauvaise ordonnance pour la plupart ! Que 
de rouages inutiles ou mal placés ! Combien d'au- 
tres qui pourroient être simplifiés ou disposée pour 
on mciUeur engrenage ! Que d'êtres parasites , fai- 
néans , etc. , dévorent encore les récompenses dues 
au travail , aux talens^ à la vertu ! Que de chan- 
gemens y de suppressions , d'améliorations à faire \ 
Les fera-t-on un jour ? . . . On doit le désirer , et 
on jieut du moins l'espérer. Quoi qu'il en soit , une. 
telle réforme ne peut se tenter et s'obtenir que par 
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la destruction des mauvaises institutions ^ des 
reurs et des préjugés j et de cette foule dVbus es 
tans dans les divers systèmes d'instruction , d'A 
cation j de législation j ^n un mot , par la créât 
de nouvelles institutions et d'habitudes morales p 
conformes à la vérité ^ À la raison ^ à la justice . 
l'exécution d'un ex^cellent plan d.'organisation 
nérale y basé sur elles. Ce sont-là , ce me semh 
les moyens les plus propres à fonder solidemen 
morale d'un peuple ^ et à' rendre sa prospérité 
rable. 



CH APITRÇ Y. II. 

Influence de ^éducation et\ des iuWières qui en- 
^ultentj sur la législàtionr'y le gouvernement ^ et M 
les branches de l'administration puhliifUe* Réfatti^ 
des apôtres de P ignorance» • ■ . j .. î ^ . . «. . !•' 

A science du législateur y dont le but.prixid 
est de réunir et de diiiger les .facultés d'une 
masse d'bommess ^ en les faisant tous coucoi 
ciprôquement aii bien - être commun -^ si 
comme l'on voit y l'art de, former préalable 
forces et ces facultés par une. bonne: édu< 
fi\f cons^quenl la connoissanpe approfonj 
de la sensibilité y de. l'intelligence et de 
ou du physique et du moral de l'horami 
Le législateur qui v€ut jetter avec un 
r^ble les fondemeus de ses lois et des 
publiques y doit donc savoir choisir y parmi to 
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les babitudes possibles du corps y de Pesprit et du 
coeur t celles qui y en produisant un maximum d'à* 
Tantages ^ doiyent le conduii'e plus sûrement ^ plus 
directement à son but ^ et proscrire tout ce qui ten- 
droit à Ten écarter. £n un mot , il doit commencer 
former deux grands tableaux ou tracer deux 
Jes y dont Pun renferme tout ce que rhomme 
société peut ou doit savoir et faire , parce qud 
est nécessaire ou avantageux ^ et Pautre tout 
quHl doit ignorer ou éviter ^ parce que cela est 
itile ou nuisible. Ces deux cercles ^ une fois bien 
ïrminés y fixent d^une manière précise les limites 
vice et de la vertu ^ du juste et de l'injuste ^ des 
nts et des devoirs , etc. , et par suite Pétendue 
les bornes de la vraie liberté civile ^ qui consiste , 
^pouvoir faille tout ce qui n'est pas défendu par 
ison et de justes lois : or tout cela ne sauroit 
iflieu s'il n'est profond moraliste j car il ne doit 
icher des forces de l'homme social que la por- 
li pourroit lui devenir funeste , ainsi qu'à la 
dont il fait partie. En un mot , les élémens 
compose sa machine sont des hommes ; donc ^ 
ir la bien construire et la bien diriger j il doit les 
Lohre à fond ^ saisir tous les ressorts j tous les 
:l3i qui les font mouvoir , afin de les manier avec 
j et de les faire servir avec liabileté à ses projets. 
xTjt législateur ayant une fois déterminé ce qu'une 
taine masse d'hommes doit safoir et faire pour 
recuire dans leur société la plus grande sommQ 
force , dç liberté et de bonheur , ses lois fonda- 
weut(Ue$ existent , il ne lui reste plus qu'à les pro- 
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mulguer ou à les rendre publiques par la voie d« 
récriture ou de Timpression y en les rédigeant et les 
présentant avec une simplicité et une clarté qui les 
rendent intelligibles pour tous. Donc les lois envisa- 
gées comme il faut ^ ne sont que Veœpression pu* 
blique des moyens apperçus par le génie pour rendre la 
plus, heureuse possible une quantité donnée d'hommes 
réunis sur un terrein donném 

Il n^est donc pas toujours Trai de dire que le8 
lois sont Pexpression de la Tolonté générale ; car 
cette Tolonté y au lieu d^étre uniforme ^ est presque 
toujours composée d^une foule d^élémens contra- 
dictoires : À la vérité la volonté générale exprimée 
ou tacite est bien le désir du maximum de bonheur; 
mais pour j parvenir y il faut apporter dans la con- 
fection et Inexécution des lois un maximum dHntel- 
ligence et de force > et il arrive très-souvent que les 
hommes qui tous désirent d^étre heureux y ne sa- 
vent pas voir et choisir les meilleurs moyens pour 
se tendre tels j ou que leurs mandataires y leurs re** 
présentans y leurs che& ne savent pas ou ne veulent 
pas le faire eux-mêmes. Qui ne sait d^ailleurs que 
dans presque tous les pays ^ les lois ne sont que 
Texpression de la volonté de quelques hommes , et 
souvent d^nn seul homme j du plus fort y du plus 
adroit ou du plus heureux y et quelquefois par mal- 
heur du plus sot ou du plus fou. 

Les sociétés étant composées d^hommes y leur ana- 
lyse dépend de celle de Phomme. Ainsi les qualités 
et facultés publiques ne sont quç la scnnme des qua- 
lités et facultés communes à toiu les particuliers ; 
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la fi>rce publique n^est que la somme des forces in- 
dividuelles unies et bien dirigées ; il en faut dire 
ttttant de la richesse ou de la pauvreté y des vertus 
«t des vices j des opinions et des préjugés ^ des lu- 
mières et de Pignorance , et y par suite j du bonheur 
•t du malheur qui en résultent. Tous ces élémeiis 
moraux forment ^ en se réunissant et se combinant j 
autant d^espèces de faisceaux d^où résultent les ha- 
lâtudes publiques ou les mœurs d^un peuple ^ les- 
quelles sont bonnes ou mauvaises suivant que ces 
liabitudes le sont elles-mêmes. 

ï/opinion publique est la somme des idées ou no- 
tions communes à tous les individus d^une même 
société ( du moins au plus grand nombre) (1) j donc 
si ces idées sont justes y Popinion publique Test 
•Ue-même ou est bonne ; et si elles sont fausses y 
Popiiiion Test elle-même ou est mauvaise : en gé- 
néral elle ne devroit jamais être que la somme des 
Térités morales et politiques y etc. y dictées par la 
raison et la nature y consacrées par ie législateur y 
et bien senties par tous les membres de la société. 
Si tous les membres du corps social ( au moins la 
très-grande majorité ) n^ont pas les mêmes idées sur 
les choses qui intéi-essent leur bonheur et doivent 
déterminer leur conduite ; si les vérités relatives à 
leurs droits y à leurs devoirs y etc. y ne sont pas éga- 
lement claires pour tous y alors Popinion publique 

( t) L'opinion du genre humain est la somme d'idée^ com^ 
munes à tous les hommeà ; c'est le résultat ndccssaire d'une or- 
ganîsation ù~pcu-près la même pour tous les peuples , et qui 
produit ie sens commwL des individu» et des nations. 
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se décompose en autant d^opinions partielles qu^îl 
y a de différences , et souvent il se. forïue autant de 
sectes y de partis ^ ou de factions } et si les opinions 
de tous les individus étoient différentes y conund 
cela a par fois lieu sur quelques sujets ^ ropinion 
publique deviendroit nulle y et la société y tombant 
dans la confusion et Tanarcbie ^ seroit détruite par 
les dissentions intestines» Car cette opinion y prin* 
cipal ressort et caractère distinctif des gouverne- 
mens y est en même tems une force directrice qi^ 
agit puissantment sur la conduite de tous les indi* 
yidus : si elle ne crée pas toujours les lois y elle 
force souvent le législateur de les modifier y de les 
corriger ; elle force les gouvernans et les magistrats 
de s^y soumettre eux-mêmes y de les respecter , et 
de les faire exécuter avec une sorte de justice et 
d^mpartialité ; elle les surveille et forme cette puis- 
sante digue qu^elle oppose à la tendance continuelle 
qu'ils ont vers le despotisme ou l'abus du pouvoir. 
— Sans cesse elle exerce sur tous les membres de 
la Société une utile censure et une magistrature se- 
vère ; c'est elle qui y suppléant à l'insuffisance des 
lois y verse le blâme y le mépris y le ridicule et la 
honte sur les actions basses ou mécliantes , ou les 
procédés vils et petits y et punit ainsi y d'une manière 
aussi sûre que douloureuse y les coupables qui s'é- 
toient vainement flattés d'échapper aux jugemens 
de son tribunal redoutable y tandis qu'elle se plaît 
H distribuer les plus flatteuses récompenses aux 
belles actions y aux procédés généreux y aux quali^ 
tés estimîibles j aii;^ gi^ides décpUYertes y etc. y en 

répandant 
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"epandant sur les hommes d^un vrai mérite ^ les gé^ 
nies créateurs , les bons princes ^ et tous les vrais 
bienfaiteurs de riiumanité ^ Pestime ^ les éloges ^ la 
réputation et la gloire. — Elle est la cause princi- 
pale des révolutions des états ; car les grands cban- 
gemens survenus dans les opinions et y par suite ^ 
dans les mœurs d^un peuple ^ en produisent néces- 
sairement d^analogues dans la forme de son gou^ 
temement ; d^ailleurs elle est un des principaux 
démens de la force motrice des ii^dividus ^ un des 
{lands excitateurs de leurs passions , dont T action 
combinée crée , conserve j modifie ou détruit tout. 
Oest elle qui j sous le nom de Vhonneur, etc. ^ a fait 
&ire en France ^ -et dans presque dans tous les pays y 
tant de belles actions et d^extravagances , enfin de si 
bonnes et de si mauvaises choses ; et il faut cou- 
Tenir que lorsqu'elle est bonne , elle a la plus grande 
influence sur le bonheur des sociétés qu'elle entriiîno 
à leur perte quand elle est mauvaise. 

Souvent Topinion d'un homme ou d'un peuple 
n'est pas une somme de' vérités senties ou démon- 
trées pour lui , mais un amas de préjugés y d'er- 
reurs y de superstitions y d'idées fausses reçues pour 
traies y etc. Alors les individus et les peuples qui 
se trouvent dans ce cas y livrés à la crédulité et au 
fanatisme y sont le jouet des prêtres y des intrigans y 
des factieux y et de tous les charlatans politiques : 
ils n'ont ni caractère , ni véritable énergie , ni li- 
l)erté y ni bonheur j ils se laissent aisément subju- 
guer y changent souvent de maître y et sont faits 
pour être esclaves : la liberté est un fruit qui no 
. Tome II. M 
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croît que sur Tartre de la science et de la raison* 
* L^opiiiioii devroit être ^ sans contredit, la reine d» 
ntùnde ^ eu faisant plier également tRous les hommes 
sous sa puissance ^ mais alors Topiniou publique 
ne devroit être que Zci raison ( j ^entends la vraie , la 
seule bonne 5 car ^ encore bien qu'il n'y en ait qu'une, 
parce qu'il n'y a qu'une vérité (i) , chaque individu , 
chaque pays , chaque siècle se pique d'avoir la sienne): 
or il s'^en iaut bien que les choses soient ainsi. Les 
passions de quelques hommes ^ la mythologie ^ l'iu* 
triigue y et le canon , sont depuis longtems ^ et par 
malheur seront longtems encore , en possession d'ar- 
ranger les choses sur notre petit globe terraqué. Les 
gens qui créent ou dirigent l'opinion , ne sont pas 
d'ordmaire des philosophes 3 d'ailleurs ceux-ci n'ont 
guère que le pouvoir de penser , de voir et de inon- 
ti^r humblement ce qui devroit être j et les autres 
disposent de la force publique y de l'argent ^ des 
presses , des journaux , etc« I^s premiers ne sont qu» 
penseurs ou voyeurs ^ et les derniers sont faiseurs et 
payeurs.: or la masse énorme des intrigans 9 des fripons 
et des sots est à celui qui la paie y l'éblouit y la trompe et 
la mène à son gré y et le peuple comme la terre appar- 
tient tôt ou tard à celui qui sait s'en emparer. Il n'^est 
donc pas étonnant que la raison y presquj9 toujours 
privée de la force ^ne joue ici bas qu^un assez pauvre 
rôle. Il faut bien y à la vérité y que par un i-este de 



(1) Voyez première parlio , page 161, «le, les idées pre'cisci 
"muachcea à ces deux mots. 
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p^adeur y il en entre toujours un peu dans les insti'- 
tutions humaines ( sans cela les choses seroient par 
trop détestables ) ; mais souvent c^est en bien petit» 
dose y et la plus petite quHl est possible. — Que faire 
dans cet état de choses ? Des vœux pour que les rênes 
des états soient j autant que possible j confiées à des 
hommes qui aient à-la-fois ie génie dans la tête et la 
vertu dans le cœur^ . Quand de pareils gens gouyer^ 
uent (rois ^ empereurs ^ consuls ^ directeurs y minis- 
tres 9 etc. , le nom ne fait rien à la chose ) ^ tout va 
bien : dans le cas contraire ^ tout va maL -^ Voir le 
bien et le faire ^ voilà le double problême de la phi- 
losopliie et de la politique ; le bonheur du monde 
exige donc que les rois soient philosophes , ou que 
les philosophes soient rois (i). 

Le vrai ^ le seul moyen de créer une bonne opi- 
nion publique ^ est de donner à tous les citoyens 
une bonne éducation ; c^est de n^introduire dans leur 
tête aucun préjugé , aucune idée fausse , et d'y fair« 
entrer de bonne heure la somme des connoissances 
élémentaires qui leur sont nécessaires pour devenir 
raisonnables ^ justes et heureux. D'ailleurs les peu* 
pies les plus éclairés seront toujours ( à égalité de 
moyens) les plus riches et les plus forts j car la force 
et la richesse sont plutôt dans l'intelligence qui en 
prépare , en choisit ou en dirige les instrumeus ma- 



(i) C'étoil Tavis de Marc-Aurèle , de Frédéric , etc. ; c'a été 
«t ce sera toujours celui de tous les grands et bons princes, et 
des seuls homaies vraiment dignes des éloges de leur siùcle et de 
la poitérhé, 
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tériels et les appareils mécaniques, que dans cesap" 
pareils eux-mêmes. Les plus forts , les plus respec- 
tés 9 les plus tranquilles ' et les plus heureux des 
peuples seront donc ceux qui renfermeront dans leur 
sein un plus grand nombre de bons agriculteurs ^ 
de bons artisans , de bons gueriiers j de bons ingé^ 
nieurs , de bons uégociaus j de bous ministres y de 
bons législateurs , et en général un plus grand nom- 
bre de vrais sa vans et d^habiles gens ( ou unç plus 
gf^nde ïnasse de lumières en tout genre ). Rie;i de 
plus évident , puisque c^est de la réunion de ces di- 
verses classes dUndividus que nait le corps de' la so- 
ciété 9 et de Tensemble ainsi que de la continuité 
de leurs travaux que résulte la construction y Pentre- 
tien 5 l'accroissement et rombellissement de Pédifiee 
social j qui n'a jamais plus de force , de grandeur ^ 
de stabilité et de durée , que lorsque de profonds 
génies en ont ci-éé le plan ^ et que des mains savantes 
et habiles en ont dirigé l'exécution. , 

Au contraire y les plus £[>ibles y les plus pauvres ^ 
les plus agités et les plus malheureux des peuples j 
seront les plus sauvages, leis plus ignorans, les plus 
abrutis par )a superstition y et toutes les habitudes 
vicieuses produites par la méchanceté ou le défaut 
de lumières de la part de ceux qui gouvernent y 
comme par la stupidité des gouvernés. Car le manque 
de lumières est y en politique ou en matière de gou- 
vernement , la source des plus grandes calamités > 
et l'origine de la plupart de nos maux : c'est une 
vérité malheureuse dont l'histoire offre à chaque page 
la démonstration. A la rigueur il vaut mieux encore 
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mv les cheût des états , manquer de probité que de 
lent : d^ailleurs la probité d^un simple particulier 
*8t pas celle de Thomme qui gouyeme ; les vertus 
mestiques y si respectables j si précieuses pour 
aque individu , pour chaque chef de famille ^ et 
i forment chez eux ce qu^on appelle Vhonnête 
mme , ne sont plus que des accessoires beaucoup 
>iiis importans dans le chef d^uu grand état.' La 
son de cette différence entre la vertu ou probité 
in gouvei'nant et celle d^un simple particulier ^ 
que pour bien conduire une famille composée de 
isieurs millions d'hommes , pour veiller à sa con- 
vation ^ à sa sûreté , à son bonheur , il faut des 
es étendues et profondes ^ de grandes passions 9 en 

mot du génie ; au lieu que pour bien élever sa 
nille 9 il ne faut qu^un certain esprit de conduite y 

de la bonne volonté et du bon sens. La famille 
l'homme placé au timon du gouvernement n'est 
is 9 ne doit plus être à ses yeux qu'une partie in- 
iment petite du grand tout qu'il est chargé d'ad- 
nistrer. Ses regards doivent planer également sur 
nsemble de toutes les familles , dont chacune at- 
id de lui protection , sftreté ^ et ce degré de bon- 
ir auquel toutes ont des droits. Un tel homme 
iirroit donc être mauvais père , mauvais époux , 
LU vais parent , mauvais ami j et conserver encore 
I droits à la reconiioissance et à l'estime publi- 
cs ; il suffit pour cela qu'il ait produit le bien du 
is grand nombre ^ car c'est ^ je le répète y la masse 
tière de la société qui doit constamment fixer son 
entiûn y aucune de ses parties ne peut y préten- 
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dre exclusivement. On voit j cela posé , conil)îen l'oat 
est souvent injuste 4ans les jugemens que l'on porlc 
sur les hommes d'état , quelquefois trop occupés du 
soin d'être de grands hommes ^ pour être toujours 
de bonnes gens. 

Mon hut) dans cet ouvrage ^ étant non* seulement 
de montrei* la génération de nos vraies coiinoissan- 
ces y mais d'en tien faire sentir toute l'importance y 
et d'in&pii'er par là un désir plus général de les ac- 
quérir 5 je vais ^ en parcourant rapidement les divers 
chaînons de la société ^ descendre du législateur jus- 
qu'au manœuvre y prouver que le mouvement iie 
s'imprime et ne se consei*ye dans les machines so- 
ciales qu'à l'aide d'une série d'hommes instruits qui 
tous se donnent l'impulsion par le moyen des lu- 
mières ; que c'est à elles que nous devons tout ce 
qu'il y a de ton ^ et à leur atsence ou à l'abus qu'où 
en a fait quelquefois ( car de quoi n'abuse-t-on pas) 
tout ce qu'il y a de mauvais. J'entrerai d'autant -plus 
volontiers dans cette petite digression qu'un homme ^ 
peut-être teaucoup trop célètre , s'est montré le dé- 
tracteur des sciences , pour le plaisir de faire triller 
cette éloquence , principal et presque le seul avan- 
tage auquel il a dû sa célébrité. 



Un bon législateur , en sa qualité de premier cons^ 
tructeur des machines sociales y ne doit rien ignorer 
de ce qui est relatif à l'esprit et au cœur de l'homme:; 
il doit avoii» continuellement devant les yeux le ta- 
bleau analytique de ses facultés morales y puisqvi» 



A l'anai^yse des sciences. r83 

c'«8t le fondement sur lequel ri doit asseoir ses lois, 
n doit avoir en outre une idée nette et détaillée du 
globe terrestre y connoitrc à fond les productions y 
les lois j les mœurs , etc, ^ en un mot , Tliistoire- des 
diverses sociétés humaines qui Pont habité ou qui 
l'habitent ^ puisque la sienne doit avoir des relations 
avec toutes les autres , auxquelles elle se trouve liée 
par les nœuds plus ou moins rapp^^chés du com- 
merce, et que d'ailleurs la connoissance de la cons- 
titution des autres peuples ne peut manquer d'in- 
fluer sur la sagesse de ses propres lois. Il doit 
connoître j au moins sommairement^ l'état actuel 
des sciences 9 des arts , de l'industi^ie et du commerce 
par tout le globe y et sur-tout dans son pays et dans 
les contrées qui l'avoisinent. Au talent d'un profond 
moraliste y il doit donc joindre celui d'un excellent 
géographe ; il doit même être y jusqu'à un certain 
point y physicien y géomètre y astronome et ma • 
rin , etc. 9 car toutes les parties de nos coniiois- 
sances se prêtent un nouvel appui y se renvoient une 
mutuelle lumière , et ce n'est que de l'ensemble de 
tous c^ flambeaux partiels que peut résulter un 
globe vraiment lumineux. S'il n'a pas le détail de 
toutes ces sciences y ce qui n'est guère possible ; il 
doit du moins en avoir l'esprit ou les principes , et 
la théorie fondamentale y afin d'être en état de bien 
juger les hommes qu'il est obligé de s'adjoindre ^ 
et de pouvoir réunir autour de lui tous ceux qui y 
dans chaque partie y peuvent lui fournir des luf 
mièjçes y et par là tirer tout le parti possible des 
luMStoies et des choses* Il doit avoir constamment 
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sous ses yeux et dans sa tête un tableau très-exact y : 
contenant la forme , Tétendue de son pays ; les par- 
ties en terres labourables ^ en friche ^ en eau 9 en 
bois y en prairies y etc. ; les mers , les fleuves et les 
rivières 'y les canaux ; le nombre des peuplades y 
des bourgades et des villes ; leur position respec»* 
tive y le nombre d^habitans ; leurs dispositions na- 
turelles ou leur caractère primitif; en un mot, cet 
ensemble de lumières et de ressources qui doivent 
composer le premier levier du gouvernement : et 
c'est en combinant ces premiers élémens avec sa- 
gesse j avec profondeur y qu'il pourra tirer le meil- 
leur parti possible de ces premières données de la 
nature y et construire un ouvrage solide et durable» 
Les connoissances d'un ministre quoiqiie fort éten- 
dues y ne le sont pas autant que celles du législateur ^ 
la science du premier n'est qu'une fraction du tout 
qui doit exister dans la tête du second y créateur et 
ordonnateur suprême de la société. Le ministre de 
la marine y par exemple y peut se borner à connoîtro 
exactement et à fond tout l'ensemble des détails ma- 
ritimes y tout ce qui concerne les ports y lès arse* 
naux y les approvisionnemens y les constructions y 
les radoubs y l'armement et l'équi[)ement des vai^-* 
seaux y la manœuvre ou l'art de faire évoluer ub 
seul vaisseau , et la tactique ou l'art de faire mou- 
voir ensemble un certain nombre de vaisseaux ( di- 
vision y flotte y escadre ou armée navale ). Il doit 
avoir sans cesse sous les yeux l'état exact des 
besoins et des ressources y celui des matériaux et des 
^onds ziecessaires pour coxistruire y réparer y aiiuer 
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tm nombre déterminé de vaisseaux , et entretenir 
sur ixn pied respectable une excellente armée na- 
vale ; il doit pouvoir y de son cabinet ^ en suivre les 
mouvemens sur tous les points du globe; il lui faut 
donc connoitre la situation exacte et respective des 
ports de toutes les nations ^ le gisement des côtes y 
la facilité ou la difficulté du mouillage y les vents 
régnansy les courans ^ les bas-fonds ^ etc. (ce qui 
peut 8^ obtenir par une carte générale et bien détail- 
lée des sondes ) y en un mot Fétat de la mer pour 
chaque parage et pour chaque saison de Tannée. II 
a besoin d'avoir régulièrement, et dans le plus grand 
détail , toutes ces données dans ' la tête ; durant la 
guerre , il lui faut un état semblable contenant eu 
détail les forces navales et les ressources de Tenuemi: 
des vues vastes, jointes à beaucoup d'expéiience ^ et 
une grande force de tête pour combiner ces divers 
élémens y le mettent en état de former de bons plans 
d'attaque ou de défense y et de les exécuter avec suc- 
ées. Il est alors dans la même position qu'un habile 
joueur d'échecs qui y en voyant d'un coup-d'eeil son 
jeu et celui de son adversaire y en conclut sûrement 
la manière dont il faut jouer pour gagner la partie. 
Si le ministre de la marine doit embrasser d'un 
coup-d'œil tout l'ensemble de la chose maritime y 
comme le législateur embr assoit le système entier 
des connoissances humaines y l'ordonnateur d'un 
port doit avoir incessamment sous les yeux et dans 
la tête le tableau de situation du port qu'il dirige y 
Tétat des approvisionnemens , des ouvrages faits ou 
A faire ^ des hommes à y employer y des sommes qu'il 
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en coûtera pour chaque partie du travail y des liein 
d'où il peut tirer les divers matériaux nécessaires, 
des hommes chargés de les lui fournir , des marchés 
passés avec eux j etc. ^ en un mot ^ tout ce qui est 
relatif au détail des constructions en tout gçni*e : 
( cette place j pour le dire en passant j ne devroit 
appartenir qu'aux hommes les plus distingués par 
leurs connoissances dans la construction et là navi- 
gation j et qui ont passé par tous les détails de ces 
deux grandes branches de la science maritime )• — 
L'ordonnateur a sous ses ordres les directeurs des 
constructions ^ de l'artillerie et des mouvemens du 
port, ou des ingénieurs et des commissaires chargés 
de surveiller les diverses parties du travail , et qui 
lui transmettent exactement et régulièrement, de 
vive voix ^et par écrit y des renseignemens et des 
états partiels de situation dont il forme l'état géné- 
ral qu'il transmet au ministre. Les ingénieurs et les 
commissaires ont sous leurs ordres ^ les premiers y des 
sous-ingénieurs y des élèves, des maîtres* charpentiers^ 
des contre -maîtres ou chefs d'ateliers, enfin des 
ouvriers qu'ils placent et déplacent y o\^ qu'ils font 
mouvoir suivant le besoin ; les autres ., des sous- 
commissaires , des commis , des copistes , etc. , pour 
les seconder dans le travail de la tenue des registres 
relatifs à la comptabilité des fonds et des matières. 
L'on voit par cet exemple , tiré de l'administra- 
tion maritime , que les divers individus qui la com- 
posent forment une chaîne non interrompue , qui 
commence au ministre et finit au dernier manœu- 
vre , et dont chaque chaînon exige , de la part J* 
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riiomme qui en occupe la place ^ un certain taLleau 
d'idées et de connoissances plus ou moins étendu ^ 
et sans lequel le mouvement ne sauroit se commu- 
niquer et s'entretenir comme il faut , de même que 
dans une horloge le mouvement s'arrêtp nécessaire- 
ment si les rouages ne sont pas convenaLlemcnt 
travaillés et adaptés l'un à l'autre ^ ou s'il arrive 
que quelqu'un d'entre eux vienne à manquer ou à 
se déranger. < 

: De même ^ si l'on analyse les fonctions et les 
connoissances du ministre de la guerre , on verra 
que les données qui lui sont nécessaires se trouvent 
renfermées dans un état bien fait du nombre des 
plaaés fortes de la république , des hommes armés 
tant en infanterie que cavalerie ^ des canons ^ des 
vivres ^ des fourrages ^ des habits ^ des équipemens 
et des munitions de toute espèce ^ des sommes né- 
cessaires pour les payer ^ des lieux d'où l'on peut 
les tirer ^ de la quantité de troupes en activité hors 
du territoire ou dans l'intérieur ^ de la situation res- 
pective de chacune d'elles ^ etc. \ et dans un état sem- 
blable^ de la position et des ressources de l'ennemi; 
et qi;e c'est ensuite à l'étendue de ses vties ^ à la jus- 
tesse et à la force de sa tête à combiner toutes ces 
données-là ^ de la manière la plus avantageuse ^ pour 
en former un bon plan de campagne et Texécuter 
avec, succès. Pour cela il a sous ses ordres des géné- 
raux en chef j qui en ont eux-mêmes de divisionnai- 
res 9 lesquels commandent à des officiers dont chacun 
fait mouvoir un certain nombre de sergcns , capo- 
raux f etc* ; diiigeaut eux-mêmes chacun un certain 
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nombre de soldats ; et c^est aiusi que d^éclielon es ' 
échelon le mouvement passe et se communique de^ 
puis le ministre de la guerre jusqu'au soldat ^ comimi 
le ministre de la marine le coramuniquoit à l'ott- 
vrier et au matelot par le moyen de l' ordonnateur 
et des chefs divisionnaires employés sous ses ordres» 

En examinant de même les fonctions du ministre 
des finances^ de celui de Fintérieur^ de la justice ^ 
des relations extérieures et de la police y on verra 
que les lumières qui servent à les diriger à chaque 
instant dans leurs importantes opérations y leur sont 
communiquées par un état exact contenant Venscm- 
hle des détails qui les concernent et des données qui^ 
combinées dans leur tête d'une manière juste et pro- 
fonde j leur fournissent le moyen d'entretenir Tordre 
et l'activité dans chacun des grands détails adminis 
tratifs. confiés à leurs soins ; et ainsi de suite pour 
toutes les hranches et subdivisions de l'administra- 
tion générale d'un état. — Le mouvement se com 
munique donc du souverain ou du conseil d'état à 
chacun des ministres ^ des ministres aux généraux 
ou commandans en chef ^ de là aux commandans 
secondaires ^ passe de ceux-ci dans les diverses chaî- 
nes ou ramifications de leurs subordonnés , pour 
arriver enfin jusqu'au dernier des manœuvres; et 
c'est ainsi qu'à la différence des noms près , sont 
organisées toutes les machines sociales et tous les 
gouvernemens , soit que le pouvoir législatif et le 
pouvoir exécutif soient séparés ^ soit qu'ils résident 
dans les mêmes mains. 

Or Ton voit que si chacun des cliefisi et sous-chefs 
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l&^a pas dans sa tête la somme d^idees théoriques et 
"pratiques formant la totalité des connoissances rela- 
tirea à son état y avec la ferme volonté de remplir 
ses deroirs y le mouvement ne se transmettra point 
avec la régularité^ Penscmble et la promptitude con- 
venables : la cliame se trouvera interrompue en au- 
tant d^endroits qu^il y aura de mauvais chaînons ou 
d'honuncs ineptes , fripons , médians , vindicatifs y 
Wx>uillons y etc. y et les projets les mieux conçus 
avorteront par leur faute. Car 9 je le répète y il en est 
iii gouvernement comme d^une mécanique ; lors- 
q^^lXL rouage important vient à manquer ou à se dé- 
traquer y le mouvement s^ arrête ; il est lent si les 
rouages s^engrénent mal ou ne sont pas adaptés 
Vun à Tautre ; il Test encore lorsque le premier 
ressort ou le premier mobile est mal réglé y foible y 
mou ) ou quand les premiers hommes chargés de la 
confection et de Texécutiôn des lois manquent de 
force , de sagesse et d^énergie. 

Ainsi donc par- tout où il y aura de bons adminis- 
trateurs ou des gens éclairés et probes 9 il y aura 
d^heureux administrés ; et par- tout où il y en aura 
de mauvais y ignares ou cupides y etc. y les adminis- 
trés seront malheureux par Tignorance et la cupi- 
dité ; les peuples fibres qui se choisissent leurs lé- 
gislateurs y leurs chefs y etc. y ne sauroient donc 
apporter assez (inattention dans leurs choix y et leur 
indifférence sur un point aussi important annonce- 
roit que le peuple qui s^y livre est un peuple avili ^ 
indigue de la liberté et du bonheur. 

XiO besoin des lumières qui se fait si bien sentir 
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dans l'art très- difficile et très-compliqué de gouver- 
ner les hommes , n'a pas moins lieu dans ces grands 
arts relatifs aux travaux publics ( l'architecture ci- 
vile et navale y les fortifications j etc. ^ enfin dans 
toutes les branches des arts mécaniques. Un bon 
architecte j un bon constructeur ^ un bon mécajû- 
cien 9 sont des hommes précieux par la netteté et 
retendue des idées y comme par l'ensemble d'opé- 
rations et de procédés qu'ils ont dû se rendre fami- 
liers avant de pouvoir exercer leur art. Il faut dam 
les manufactures les plus simples ( même dans celle 
qui a pour but de faire une épingle ) , une réunion 
de bras , d& talens j et de moyens qui ne s'ac- 
quièrent que par la répétition d'un certain nom- 
bre d'idées et de procédés élémentaires : en un mot, 
le plus petit métier exige, pour être bien exercé ^ im 
certain tems d'étude ou d'apprentissage , ou suppose 
l'acquisition d'un système d'idées plus ou moins 
étendu et rendues familières par la pratique» 

Il résulte de tous les détails dans lesquels je viens 
d'entrer ,10. que sans une instruction convenable ^ 
l'on n'^est propre à remplir aucune place dans la so- 
ciété ; 2.^. que cette société elle-même n'a été créée , 
n'existe ou ne se cohserve que par les lumières j-mères 
des sciences y des arts et des lois ) 3^. que toutes nos 
fautes y celles des particuliers y des hommes en place y 
des ministres y dès législateurs , et les malheurs qui 
en résultent , proviennent presque toujours de l'igno- 
rance ou d'un défaut de connoissances assez étendu , 
comme les dangers que l'on court à la mer sont U 
résultat ordinaire de l'incapacité ou de l'inexpériencs L 
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Au capitaine et du pilote ; 4^. que riiomnie igno- 
rant j Tètre stupîde qui ne pense point 9 n^a que les 
grossiers plaisirs du corps qui durent peu et lui sont 
communs avec tous les animaux. Tandis qu^il est 
privé de la plus belle y de la plus continuelle des 
jouissances y celle de la pensée ^ que riionime instruit '" 
sait faire revivre quand il veut , et qui Taccompagne 
par<-tout avec le sentiment délicieux de sa supério-* 
rite; enfin que sans lumières on a peu de moyens de 
se soustraire à Tennui y peu de bonheur y et que y 
toutes choses égales d'ailleurs , l'être le plus heureux 
est rhomme le plus occupé de la culture des arts et 
des sciences y ou le plus éclairé et le plus raisonna* 
ble. D'où je conclus qu'il n'y a que des gens dignes 
d'être mis aux Petites-Maisons qui aient pu ou qui 
puissent se rendre les apologistes de l'ignorance et 
les détracteurs des sciences ; il est inconcevable 
qu^une académie célèbre ait couronné un ouvrage 
qui avoit pour but de les déprimer y et très-éton- 
nant que l'on ait porté l'engouement jusqu'à élever 
des statues à son auteur y raisonneur sguvent aussi 
foible et inconséquent y qu'il est en général peintre 
éloquent et séduisant écrivain. Mais n'oublions pas 
que le paradoxe embelli par l'éloquence n'est qu'un 
poison plus dangereux offert dans un vase brillant y 
et dont les bords sont enduits d'une douce liqueur (1)^ 



(i) Bd gënëral toiu ces. livres , semés alternativement de véritc^s 
el d'erreurs , sont des ouvrages fort dangereux , en ce que celles- 
ci passent à la faveur de cellcs-lÀ, et se trouvent en quelque sorte 
topsa^ëes par la célébrité de l'auteur. D'ailleurs un tel mélange 
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znais que la raison et la véiité doivent toujours altef 
avant tout j ou obtenir le premier hommage des phi« 
losophes j des gouvernemens et des peuples» 



41 le très-grand inconvënient de jettrr le désordre, la confusion -et 
l'incertitude dans l'espril. Il faudroit donc dans les ouvrages de« 
hommes illustres , ainsi que dans leur apothéose , si^arer le boa 
du mauvais, et ne pas diviniser le tout indistinctement. On doit 
aux esprits supérieurs de la reconnoissance , mais point d'idolâ- 
trie ou de culte superstitieux , et la meilleure manière de leshc* 
norer est de puiser dans leurs ouvrages Tart de les juger et même 
de les surpasser. Il y aurott donc un bon ouvrage à fuire , ayant- 
pour (itre : Revue philosophique et impartiale djcs principales 
productions de Vesprit humain (*). On verroit à côté des vé- 
rités et des découvertes dont les meilleurs philosophes ( Bacon ^ 
Newton , Loi^e , Léibnitz , Buffon , Descartes , Condillac , Vol- 
taire , Helvétius , etc. ) ont eUrichi le domaine des sciences et dei. . 
arts ; le tableau des mauvais raisonnemens , des écarts et detf 
erreurs où ils sont tombés ; et ce tahleau , sans rien diminuer 
de la reconnoissance et de celte estime sentie que nous leur de- 
vons , nous préserveroit de cet engouement aveugle qui , nous 
£iisant adopter indistinctement comme vrai', comme excellent » 
tout ce qu'ils ont écrit , est plus propre ^ rejtarder qu*à accélérer 
les progrès des sciences et de la raison. — Souvent Ton peut être 
supérieur dans une partie et plus que médiocre dans une autre ; 
souvent , aprî'S dvoir montré la plus grande force de rête dans la so- 
lution des problêmes les plusdif£iciles,oniiiùtp0rraUpnner sur cer- 
tainsobjets d'une manière pitoyable,et c'est cequi arrivera toujours 
lorsqu'on quittera le fil dé cette analyse universelle (**) si propre 
à fixer la ligne qui sépare la vérité de Terreur et qui doit présider 
ù la solution de toutes les questions , comme au choix ou au 
triage de toutes celles qui sont susceptibles d'être résolues^ — 
O misère y ô foiblesse de Tesprit humain! Le grand IVewtoo a 

C*) Je ponrrai m'en occuper par la snite. 

C*^) Yojof prKaière puti» , dif cours prélimiaaiw , pags ao, ^ 

Je 
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3e ne m^ctendrai donc pas davantage pour démon*- 
jcer que les lumières bien dirigées sont la source de 



i^ommentë l'Apocalypse ; le célèbre , rcTCcellent , l'universel gêo- 
nètre Euler étoit , dit-on , crédule et dévot ; Loke est souvent 
ihéologien, €t le sage Condilluc laisse de tems en tems percer 1« 
langage tlu prêtre à travers celui du pliilosophe. Que d'erreurs, 
de.conlradictions , de paradoxes et de chagrins , Jean-Jacques se 
Mioit épargHé , s'il eût mieux connu sa tète , s'il eût été plus 
instruit , et qu'il eut pris la peine d'analyser ses opinions comme 
fwttt le faire un lecteur impartial et assez éclairé. De quelle im- 
portance n'est-il donc pas pour l'homme de génie qui veut éviter 
de pareils écueils de commencer par acquérir une notion générale 
tt très-exacte de toutes les sciences , afin de savoir au juste ce 
.<pii est du ressort de la raison, d'avec ce qui appartient aux 
fictions, poétiques , à la mythologie et à la fable , afin de con— 
ndtre'à fond son esprit, x:omme un bon ouvrier connoit l'ins- 
tnuDent dont il se sert , et de se défier de l'inQuence de 
^habitude et des préjugés de la première éducation. Car je ne 
pois faire aux grands hommes précités l'injure de croire qu'ils 
aient voulu employer leur génie et leur nom & consacrer des 
«bsurditésy ou à immortaliser des préjugés, autrement ce seroit- 
h , selon jnoi , une grande tache à leur gloire. On peut par 
amour pour la paix et le repos , éviter de choquer certains pré- 
jugés y mais c'est une bassesse de la part d'un philosophe de 
trahir À-la-fois sa conscience et la vérité en employant sa plume 
«les affermir et à les défendre. 

L'homme qui se propose d'écrire sur les grands objets de la 
philosophie et de traiter à fond ces belles questions qui intéressent 
plus ou moins tout le genre humain , doit réunir à une tête vaste, 
i beaucoup d'instruction, cette disposition heureuse dont parlent 
Tacite et Salluste ; sine ira et studio , quorum causas procul 
habeo , a &pe et nietu animas liber erat : il est bon et beau de 
prendre pourdevise : vilamimpendere vero , mais il faut ensuite 
%voir grand soin quand on écrit de ne point la perdre de vue. 

Croiroit-on, si la plupart de nos journaux (an C, an 7, an 8 , etc.) 
vi'en faisoient foi , qu'un certain Kccreim , connu d'ubord pur 
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la richesse et du bonheur des particuliers et des na- 
tions : la chose est assez prouvée par le fait y par la 



quelques écrits qui ne sont .pas tout-&-fait dépourvus de mérite» 
ait décric publiquement les sciences et les arts , et déclamé tOHr>- 
â-tour trontre la peinture , la sculpture^ la musique , la géoQic- 
trie ei l'astronomie , etc. ; qu'il n*ait pas même respecté Newton 
et les hommes illustres ses disciples ou ses égaux ; qu'en un mot 
il ait pris plaisir à proclamer lui-même son ignorance ^ en voubnC 
raisonner sur des choses qu*il n'entendoit pas , et qu'entend par- 
faitement le dernier des élèves , je ne dis pas de l'Ecole pol^'- 
tecliniquc qui souvent renferme des gens de génie , mais de nos 
écoles départementales , et de presque toutes les écoles euro- 
péennes où la vraie science est enseignée et honorée. Cette ma- 
nière de vouloir s'illustrer ressemble trop à celle du fameux 
Erostrate , et il me semble que ceux qui l'emploient sont plut 
faits pour loger aux Petites-Maisons qu^au temple de l'immor- 
talité. ^ 

Dn autre fou du même genre qui , sans doute , a voulu en dé-* 
clamant aussi contre les philosophes^ se consoler du malheur de 
ne pouvoir lej. comprendre , nous a gratifiés d'une nourvclle phy- 
sique appuyée sur le texte de la Genèse et le merveilleux sys- 
tème des causes finales. Il ne voit par-tout ({u'ordre , conve- 
nance , harmonie , consonance , contrastes , etc. ; tout en nous 
parlant continuellement de lui, de ses malheurs, en se plaignant 
amèrement de l'injustice , de la méchanceté et de l'ingratitude 
des hommes , il veut nous persuader que tout est bien , trèS'- 
bien sur notre petit globe ; que l'animal homme est l'enfant - 
chéri y le mignon de la nature , et que les terres et les mers se 
«ont façonnées et arrangées tout exprès pour lui procurer la plus 
agréable et la plus commode des demeures : mais où ce grand 
homme excelle , c'est dans son explication des marées. Les 
grandes vérités de l'astronomie physique mises à la portée de» 
esprits les plus communs ne valent rien pour lui ; à l'enlenùrf 
il faudroil presque brûler Newton , Kepler, Eulcr, d'Alcuibert 
et tous nos grands géomètres modernes qui. ont donné à. la ihéori* 
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supériorité évidente quV rhomine instruit et bien 
' 4ï&fé sur rignorant et le rustre j par Texemple jour- 



ilu système du monde le plus haut degré d'évidence ; il est clair 
que ces bonnes gens-là ne savoient pas étudier la nature. 

L'homme dont je parle paroit avoir beaucoup voyagé , mais il 
«emble qu'il n'ait regardé et vu Tes objets qu'avec les yeux de 
Malbranche , qui avoit le bonheur de voir tout en Dieu. On voit 
4'aiUeurs presqu'à chaque phrase dé son livre ( et il a la naïvet<S 
de nous en avertir lui-même) , qu'excepté en botanique , il est 
fort ignorant dans les sciences: on peut donc l'inviter à en étudier 
les premiers élémens ; il verra que ce beau pays de l'intelligence 
et de la raison humaine mérite bien au moins qu'il y fasse un 
■voyage avant de le décrier. On l'invite encore à lire ( si toute- 
lois «a haine pour les philosophes le lui permet ) le roman philo-* 
fopiiique de Candide , par un de nos plus beaux génies du dix- 
Jiuitiëme siècle , qui n'airaoit pas les Welches, et qui ne parloit 
de Newton qu'avec un profond respect. — Ne sulor ultra cre^ 
fidam ; quand on n'est propre qu'à faire des romans , il faut se 
èorner là ^ et se contenter de l'avantage d'amuser les hommet 
quand on n'a pas le talent de les éclairer. 
Un troisième personnage , grammairien distingué , mais qui ne 

* dédaigne pat pour se faire valoir de recourir aux petites ruses de 
i'hypocrisiey de l'intrigue et du charlatanisme , qui de plus a lemal- 
lieur de se croire le premier métaphysicien du monde f et de 
décrier des gens de beaucoup supérieurs à lui , paroit s'être ima^ 
^iné que le titre de philosophe n'étoit pas par lui-même assez beau, 
et qu'il étoit bon de l'embellir par un langage et une conduit<; di- 
gnes d'un capucin ; mais je doute fort que le fanatisme , j'ai 
presque dit le cagotisme qu'il a affecté avec tant d'ostentation , 
ait rëuêsi à autre chose qu'à lui enlever l'estime des hommes faits 
.pour estimer, et les seuls dont le suffrage soit Qatteur pour un 
homme d'an vrai mérite. On n'habite pas en même teras deux pays 

> antipodes, et l'on ne peut être à-la-fois théologien et philosophe. 

L Ce sont-là deux rôles incompatibles , il faut nécessairement 
opter. 

= C'est avec une profonde douleur que le vrai philosophe , l'ami 
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jialier de côtte foule d'individus qui ne doivent l'ac- 
quisition , la conservation ou Paccroissement de leur 



sincère des progrès de Tespril humain , voit des hommes & talent 
f ncens r l*enenr , caresser des prdjugcs qui ont fait si lougtems 
le inalVscnr de Tespèce humaine y et en cherchant à corrompre tX 
à égarer l'opinion, ont toujours Pair de regretter le rùfrne tëné- 
hreux. de la Scholastique et la doctrine des ahsurdîtés. Qu*est-re 
que cette ^transje production qu'on vient de nous donner pour la 
Philnsopliie de Katit \ Comment dans cet ëcrit , plus digne du 
treizième siùcle que du dix-neuvième , n-t-on pu insulter -aussi 
effrontément Bacon, Loke , Condillnc , Voltaire , Helvc^ius, etc., 
et tous CCS hommes qui ont fait ou qui font Thonneur de Icnr 
espèce et la gloire de l'esprit humain ! Pourquoi substituer ai 
langage simple et clair de In vérité et du bon sens, 6 l'ordre et 
à la méthode qui caractérisent tous les bons ouvrage© philoso* 
phiques , et sur»tout ceux des écrivains français ( l'Europe sa- 
vante et pensante en convient ) , ce désordre , cette foule d'ex- 
pressions barbares , d'assertions fausses , cet inutile échafaudage 
de termes ( empirisme , dogmatisme , rationalisme , transcen" 
dentalisme , etc. ) qu'Horace appcloit avec tant déraison sesqui- 
ped/zUa vcrha , et qui rendent l'ouvrage en question aussi d^ 
i»oûtant pailla forme qu'il l'est par le fond , composé H'un ramai 
de chapitres décousus , surchargé de citations , et d'injures trùs- 
peu philosophiques contre les seuls vj'ais philosophes. — Si c'est- 
\ii la philosophie allemande ( ce que j'ai peine à croire ) , combien 
je rends grâces au ciel d'être Français (*). 

Au reste je pense et je crois avoir prouvé de reste qu'il ne peut 
qu'il ne doit y avoir qu'une bonne philosophie ( parce qu'il n'y a 
qu'une nature, qu'une raison , qu'une vérité , qu'une géométrie). 
La mienne et celle de mes compatriotes , dignes du nom de phi- 
losophes , n'est donc pas ulus française , qu'anglaise , suédoise ^ 

(*) Le C. De^erando a , dit -on , pris la peine de réfater l'ouvrage doot 
il 8*a«[it ; en ce cas , je trouve qu'il lui a fait btrn de l'honnenr. 

Kota. Je ne connois personnellement aucun des individus dont )• parle >û; 
romonr leiU du vrai m'anime , et se«l il ni'aoimcxji toujours. 
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\ fortune , qu'à leur industrie, à leurs taleus , à leur 
espiit eiiiin , et par celui de tous les peuples civilisés 



italienne , etc. , elle n'est que humaine : elle doit être de tous les 
pay« et de tous les« siècles, et durer autant que rorganlsation ac- 
tuelle de l*homme sur laquelle elle est fondde. — J'aurois donc pii 
pt- intituler mon livre : Elémens de la vraie philosophie ou Fort" 
démens des sciences et de la raison humaine. Et c'est fi ce a 
que revient le titre qu'il porte. 

Il ne faut pas profaner l'éloquence et l'art d'ëcrire en les em- 
ployant à semer dans les têtes liumaines des erreurs et des préju- 
gés. Rien de plus dangereux que tous ces livres qui offrent à 
l'esprit l'alliage d'un peu de vrai avec une immense quantité de 
faux. De pareils écrits ne sont propres qu'à faire rétrograder là 
raison humaine, à nous replonger dans l'ignorance et la barbarie. 
Heureusement l'opinion publique commence à. être assez for- 
méc en Europe pour faire justice de pareilles productions ; opi-^ 
nionuin commenta delet dies , nalurœ judicia confirmât : 
par malheur aussi le nombre des mauvais juges et des charlatans 
est encore incomparablement plus grand que celui des bons es- 
prits, des vrais philosophes ; et peut-être tout gouvernement sage 
et ami du progrès des lumières devroit-il nommer dans chaque 
pays une commission formée des premiers savans, des meilleures 
tètes pensantes, pour empêcher la circulation des mauvais écrits 
à-pcu-près comme on défend les poisons ; ou du moins en pu- 
bliant comme un contre-poison le tableau des faussetés qu'ils 
renferment, mettre le public, et sur-tout lu jeunesse, en garde 
contre eux : c'est ainsi que Us papiers publics préviennent les 
citoyens d'un état qu'une main ennemie de la société a introduit 
dans la circulation de fausses pièces de monnoie ou de faux bil- 
lets de banque , en indiquant les caractères auxquels on peut Icsu 
reconnoitre. Nous avons eu assez longtems des censeurs pour 
empêcher le bon sens , la justice et la raison de circuler , ne 
pourrions-nous pas en établir pour arrêter le cours de l'erreur 
des préjugés et du mauvais goût. 

Quoi ! nous entrons dans le dix^-ncuvième siècle , et maigre- 
lette foule de grands hommes qui oqt éclairé et illustré le siècle 
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qui ont brillé ou brillent encore sur le globe (les 
Grecs , les Romains j les Français , les Anglais f les 
Anglo -Américains ^ etc. )• Il me suffira d'avoir prouvé 
que sans lumières il n'y a ni arts , ni lois , ni com^ 
merce^ ni société , ni bonne administration j et que 
l'éducation qui donne les connoissances en tout 
genre y qui crée nos habitudes j nos facultés , notre 
force physique et morale ^ nos passions ^ nos opinions , 



^m 



prëcëdent , la race des Fréron , des Gauchat , des Garasse , des 
Patouillet , des Nonotte , etc. , yit encore. Tu n*es plus divii» 
Arouet , et cette foule de vipères , cette hydre dont tes ftèches 
acërëes et ta puissante massue dévorent purger la terre , sem- 
ble aujourd'hui renaître de ses cendres. Ah ! Welchès, vous 
avez beau faire , la raison humaine ne rétrogradera pas ; l'esprit 
humain gravite et s'avance (Ipnlement il est vrai), mais il s'avance 
vers la perfection. Pcu-à-peu l'Europe s^inslruit et se civilise; 
elle est prëscntement plus ëclairée et mieux ou moins mal gou- 
vernée qu'elle ne l'ait jamais été. Allez, petits insolens , écrivains 
nrercenaircs , qui vous croyez quelque chose , parce que vous 
avez la puérile audace d'insulter les n^ànes des grands hommes; 
vous ne serez jamais que les précepteurs de la canaille et Tlior- 
reur de tous les honnêtes gens : lisez , lisez ces vers qui sem- 
blent faits pour vous. 

Pauvre ignorant ! Eh I qiw prétends-ta faire ? 

Tu te prends à pins dur que toi ; 

Petit serpent à tête folle , 

Plutôt que d*emporter de moi 

Seulement le quart d^^une obole » 

Tu te roBiproîs tontes les dents , 

Je ne crains que celles du tems. 
Ceci s'adresse à tous , esprits du dernier ordre , 
Qui , n^étant bona à rien , cherchez sur tout à merdi» ; 

Vous TOUS tourmentez vainement. 
Croyez -vous qne vos dents impriment leurs outrages 

Sur tant de beaux ouvrages ? 
Ib sont pour vous â*aîrain, d*acsier, d» diamaat. Ia l'ont aibx» 
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tloti'e caractère enfin ( car le caractère se compoîw 
de tout cela ) j est une introduction nécessaire à la 
Bonne organisation des états , aux bonnes lois y aux 
bonnes mœurs , aux vertus ^ ainsi qu'à la vraie li- 
berté , à la force et à la prospérité des peuples poli- 
cés y «t par conséquent naérite de la part des gou- 
vememens la plus constante et la plvs sérieuse 
attention j sinon ils courent lîsque de bâtir sur le 
sable un édifice peu durable ^ parce- qu'il n'a point 
de solides fondemens. 

En un mot ^ puisque les lumières sont un ingré- 
dient nécessaire et le principal élément de la force 
publique ; et puisque le globe est le domaine na- 
turel du plus fort y il s'ensuit que les chefs des 
nations ^ qui tous aspirent à la supériorité ou à Pé-^^ 
quilibre des forces d'où naît le' repos y doivent aussi 
vouloir j appeler et favoriser de tout leur pouvoii* la 
supériorité des lumières. Ils doivent donc tous à 
l'envi se déclarer les protecteurs des- vrais savans.^ 
de la vraie philosophie ou de la vraie science j et 
laisser le génie se développer librement sous toutes 
les formes. 

Pourquoi les Français et lesÂnglais sont-ils les deux 
premiers peuples du globe ? G^est qu'ils sont les plus 
éclairés. Pourquoi les Indiens , les Turcs ^ les Per- 
sans y et«. y sont-ils les derniers des peuplessous le cli-* 
mat le plus heureux? C'est qu'ilssont les plus ignorans^ 
les plus superstitieux. Quel bien ^ en effet ^ n'ont pas 
fait aux hommes 9 et quel appui , quels secours n'ont 
pas donné aux chefs des états les grandes sociétés 
^savantes, de Paris ^ de Londres y de Berlin y etc. y et 
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les réunions semblables créées par tous les bons goo- 
vernemens ? Ne peut- on pas les regarder comme des 
réservoirs éternels et toujours croissaus de lumières^ 
auxquels ils ne peuvent s'empêcher d" avoir recours, 
et dont j'ose diie qu'aucun bon gouvernement ne 
peut se passer? — Mais y par malheur y |;ous ne sen- 
tent pas jusqu'à quel degré d'élévation ils pourroient 
porter un peuple j en développant par une excel- 
lente éducation ^ et fortifiant par de bonnes lois cette 
énergie primordiale > ou ces germes d'instruction et 
de passions nobles qui existent plus ou moins che^ 
tous les hommes j et ceux qui le voient ne veulent 
pas le faire ^ parce que leur intérêt bien ou mal en- 
tendu s'y oppose : les Licurgue ^ les Solon ^ les 
Marc-Aurèle j les Frédéric j etc. j sont rares ; peu 
de gouvernemens sont, assez généreux pour conce- 
voir et exécuter le projet de donner aux facultés de 
l'homme tout leur développement en bien ? beau- 
coup trouvent préférable et plus commode de l'a- 
brutir ou de le laisser croupir dans l'ignorance pour 
le gouverner plus facilement ; on sait que les ani- 
maux les plus stupides sont aussi les plus dociles ^ 
et que la matière brute prend tous les mouTemens^ 
toutes les formes qu'on veut lui donner ^ et ne ré- 
siste que par son inertie et sa masse. 

Terminons ce chapitre en essayant de soumettre^ 
au flambeau de l'analyse lé fameux proUéme k ipi 
Jean-Jacques a dû en partie sa célébrité. 



Que signifie au fond cette question : Us scéfÉca 
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et les arts ont^ils contribué à épurer les mœurs ? Ne 
fautril paA beaucoup de connoissances pour former 
de bonnes mœurs ? Les mœurs d^un peuple n'^^tout 
que la somme des liabitudes individuelles ^ leur pu«* 
roté 9 leur bonté ne dépend-elle pas de celle de Té* 
ducation qui préside à leur formation , et toute 
bonne éducation n'est-elle pas nécessairement basée 
sur la raison comme sur les arts et les sciences qui 
en sont les élémens ou les produits ? Ne repose- 
t-elle pas sur la connoissance approfondie du corps y 
de Tesprit et du cœur de Thomme ; et cette con* 
noissance si difHciie à acquéiir ne suppose-t-elle pa^ 
évidemment le développement des passions et des 
talens 9 et le perfectionnement des aits et des scien- 
• ces y enfin Fun et Tautre ne sont-ils pas une suite 
uécc^8saire de la réunion des lionunes en société ou 
de Pétat de civilisation ? 

Ijc problême précité ^ pour n'être point absurde , 
doit donc se réduire à celui-ci : jusqu'à quel point 
est^il avantageux J P homme de se civiliser , ou quel 
est le degré de civilisation qui peut procurer le plus de 
bonheur à P espèce humaine ? Or la question ainsi 
posée exige y pour être résolue , un tableau histo- 
rique de toutes les nations y ainsi qu'une analyse 
profonde des machines sociales et des individus qui 
les composent ; elle suppose que Ton paisse con- 
noître toutes les variations successives du genre hu- 
main depuis sa naissance jusqu'à ce jour y tous les 
états possibles par où puisse passer un peuple ci- 
vilisé y et que parmi ceux-ci l'on sache assigner y 
avec une vue profonde et étendue y ki meilleur ou 
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celui qui procure le plus de bien avec le maindrt 
mal. Or nous sommes loin d^ avoir des données suf- 
fisantes pour une pareille solution qui ^ peut<-étre , 
surpasse les forces de Pesprit humain y et à laquelle 
on ne peut certainement se flatter de parvenir, dans 
quelques pages d^une éloquente déclamation. Four 
cela j il faudroit avoir une galerie de tableaux 
exacts et comparatifs pour tous les degrés de la ci- 
vilisation ; il faudroit de plus avoir assez de bonne 
foi pour mettre dans un côté de la balance le biea 
qu^ont produit dans tous les tems 9 dans tous les 
pays j chaque art ^ chaque science y et de Tautre le 
mal résultant de Pabus qu^on en a pu faire ; il ne 
faudroit pas confondre les sciences réelles avec celles 
dont il n^a jamais existé que le nom ^ ou qui n^étant 
qu'un recueil d.e contes ou d'absurdités y ne mé- 
ritoient pas le nom de science. Nous ne possédons 
encore que l'histoire assez peu fidèle de quelques 
peuples , ou de quelques foibles portions du genre 
humain (i). Nous ne connoissons point de grand 
peuple dont la constitution ait été uniquement basée 
sur la raison , et dont toutes les parties soient en 
harmonie les unes avec les autres y et c^est à la con- 
tradiction qui a presque toujours régné dans les élé- 
jmens des constitutions y c'est-à-dire y dans l'éduca- 
cation y la législation y l'opinion publique et la 



(i) Il est très-vraisemblable que l'homme existe depuis plusieurs 

, millions d'années ) et nous avons à peine sur lui environ trois à 

quatre mille ans d'observations ; qu'est-ce que cela par rapport à 

la durcie totale du genre humain î ( Voyez première partie , page 

i83, etc.), ^ 
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religion , etc. , qu'il faut attribuer les vices ou la 
corruptiou des mœurs. Ils sont nés de Tignorance 
des vrais principes de l'art de faire de bonnes lois 
et de bien gouverner , et non des progrès des arts 
et des sciences dont la plus difficile , la plus com- 
pliquée et la plus lente à se former ou à se perfec- 
tionner est celle de la législation^ parce qu'elle em- 
brasse les élémens de toutes les autres y et suppose 
l'union constante du raisonnement y de Pexpérience 
Qt du tems. 

Au reste , je ne croîs pas que l'histoire , telle 
qu'elle est ^ appliquée avec justesse et impartialité à 
l'objet dont il s'agît ^ puisse offrir aucune consé- 
quence contraire à la culture des arts et des scien- 
ces. Les relations des voyageurs les plus dignes de 
foi nous montrent presque toutes les peuplades sau- 
vages menant une vie inquiète y précaire et misé- 
rable y perpétuellement en guerre les unes contre 
les autres j réduites à s'entredévorer y exposées aux 
attaques des bêtes féroces y aux injures du tems y 
au tourment de la faim y de la soif ^ et presque 
sans moyens pour se soustraire à cette foule de dan- 
gers et d'ennemis y dont l'homme sauvage est sans 
cesse environné y mais dont l'homme civilisé sait se 
préserver sous l'égide des arts y des lois et de la force 
publique. Je ne conçois guère ce qu'un pareil état 
peut avoir de si désirable 5 il présente toute la ru- 
desse et la grossièreté des premières passions y la 
brutalité y le caprice y la ruse ou la force en place 
des lois y quelques usages grossiers y des germes de 
superstition et d'erreurs y en un mot l'homme se 
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débattant sous le joug de la stupidité y de Figno- 
rance ^ de la misère et de la barbarie , aux prise» 
avec tous les maux de la nature , sans avoir les 
moyens de les combattre. Combien celte portion in 
nouveau monde , occupée par la nation civilisée et 
commerçante des Etats-Unis y n'est-elle pas supé- 
rieure en éclat y en puissance y en bonheur y au reste 
de l'Amérique déserte et inculte ? Quelle douleur 
pour rhomme humain et pensant de voir rimmecsc 
continent de l'Afrique livré à l'ignorance , à Tes*- 
clavage et à la dépopulation y tandis que tant de 
millions d'hommes civilisés et heureux poudroient 
y habiter des cités brillantes^ au sein de vastes et 
fertiles campagnes ! 

On n'est guère plus satisfait du tableau qu'of- 
frent des peuples plus nombreux y plus avancés dan» 
la civilisation y mais toujours livrés aux coutumes 
les plus ridicules ou les plus atroces y aux supers- 
titions les plus révoltantes y aux usages les plus dé- 
goûtans y et joignant aux guerres comm^dées par 
la nécessité et la faim dans l'état de sauvage ^ celte 
chaîne toujours renaissante de honteux massacres 
ordonnés par le despotisme y le fanatisme y ou l'abus 
de la religion. Quelles annales que celles de l'E- 
gypte y de la Turquie , dé la Perse y du Mogol y 
de rindostan y du Japon y etc. y et en général quelle 
histoire que l'histoire théologique et religieuse de 
tous les peuples ! . 

Concluons que l'enfance des sociétés humaines 
est comme celle des individus un état de foiblesse y 
de misère y de douleur y etc. ] un état auquel 



A L^ANALYSE DES SCIENCES. 3o5 

elles ne peuvent trop tôt s'arracher t aussi ont-elles 
<;oninie les individus luie tendance naturelle à I0 
faire. Avec quel plaisir^ quel enthousiasme et quellfli 
reconnoissance les Sauvages y à qui Cook et Bou- 
gainville ont été porter les outils de nos derniers 
artisans (des clous ^ des haches ^ des couteaux, etc.), 
ne les ont-ils pas reçus. Dans l'antiquité , n'a-t-on 
pas dressé des autels , élevé* des temples aux inven- 
teurs des arts , aux destructeurs des monstres , etc. ? 
Hercule , Thésée , Bacchus , Cérès , etc. , enfin tous 
les premiers grands hommes n'ont-ils pas été adorés 
comme des dieux ou des demi-dieux par leurs com- 
patnotes reconnoissaiis ? — Enfin pourquoi désire- 
t-on avec tant d'ardeur le séjour des grandes villes 
( Paris , Londres , 4-iïisterdam , Rome , Naples ^ 
Venise , etc. ) ? Pourquoi , lorsqu'on y a vécu quel- 
que tems , a-t-on tant de peine à les quitter ? Cest 
qu'on s'y trouve mieux que par-tout ailleurs 5 c'est 
qu'elles nous offrent , avec la protection d'une grande 
force publique et la tranquillité qu'assure une bonne 
police , cette réunion délicieuse de lumières , de ta- 
lens^ de ressources et de jouissances dont l'homme 
qui a un peu d'esprit et de mérite est naturellement 
avide ; enfin c^est que nous aimons à voir l'espèce 
humaine dans tout son éclat. Eh ! quel est le stu- 
pide mortel que ne puisse échauffer ou enflammer 
cette idée : la nature , en créant les hommes ignorons 
etfoiblesj n^avoit fait que des automates ^ le génie de 
^homme, plus puissant que la nature , a su transfor^ 
mer de vils animaux en dieux. 

Ce pouvoir presqu'illimité d'aggrandir son être par 
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une continuelle aGcnmulatîon de connoissances y n^é-> 
quivaut-il pjis à la faculté de se donner de nouveaux 
sens? et si ^ de Taveu de tout le monde ^ c^est un si 
grand malheur que de perdre la vue y Fouie , etc. y 
de naître sourd et muet ou de le devenir ; n^est-on 
pas obligé de convenir qu'il n'est guère moins fâ- 
cheux d'être privé de cette existence supérieure et 
presque divine que donnent l'étendue et la supério- 
rité des lumières ? Quelles délices pour uu philoso- 
phe , un poète y un peintre y un sculpteur y un mu- 
sicien de pouvoir faire sans cesse y l'un de nouvelles 
observations y de nouvelles découvertes y les autres 
de nouveaux poè'mes y de nouveaux tableaux y des 
statues nouvelles y de nouvelle musique ! Quel homme 
peut s'ennuyer et se croire malheureux tant qu'il lui 
reste de nouvelles idées à acquérir , de nouveaux arts 
à créer, de nouvelles sensations à éprouver? J'avouo 
qu'on ne peut apprécier ni désirer ce qu'on ne con- 
noît pas ; ainsi y par exemple y l'aveugle né , à qui 
M. Cheselden fit l'opération de la cataracte y avoit 
peine à s'y décider y parce que pouvant se suffire 
avec le sens du loucher y n'ayant aucune idée des 
jouissances que donne le bel organe de la vue , il 
ne pouvoit souffrir de sa privation : mais combien 
de fois ne se réjouit-il pas ensuite d'avoir recouvré 
ce brillant instrument d'une nouvelle existence ! 
X«e8 sens extérieurs n'ont la plupart que des jouis- 
sances bornées , passagères y et rapidement suivies 
de la satiété et du dégoût ; l'organe des idées ( le 
cerveau ) a un appétit insatiable de connoissances , 
•t trouvo dans l'étude une mine inépuisable de plai- 
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tirs : comment ne pas reconnoitre là le vœu de la 
aature , et la plus noLle, destinée de Phomme ? 

Il faut l'avouer ^ cette nature , jalouse d'aggran-» 
dir et de perfectioiuier son ouvrage , semble j en at- 
tachant le plaisir au développement des facultés dsi 
Phorame ^ au perfectionnement de tous ses sens y 
lui imposer la loi de s'avancer le plus loin qu'il peut 
dans la route des arts ^ des sciences et de la civili- 
sation : ne pouvant augmenter le nombre de ses 
sens j il augmente et varie celui de leurs habitudes 
et de leurs jouissances ; il ne peut créer de nouvelles 
matières , mais il sait imprimer à la matière existante 
une inépuisable variété de formes nouvelles : si son 
génie ne peut produire à volonté de nouvelles es- 
pèces vivantes , il enfante ce monde de statues et de 
tableaux supérieurs aux objets naturels. Il ne peut 
changer entièrement les productions de la terre • 
mais il les multiplie et les améliore par la culture : 
tantôt il prépare ou rassemble les matériaux de ses 
constructions ^ et tantôt il s^amuse à recueillir , à 
enregistrer des faits et des idées ^ sources de nou- 
velles découvertes ; et de là naissent tous les trésors 
de rindu strie et de l'esprit liutnain j et les premières 
bases du commerce et de la richesse des nations. 

Ainsi donc les hommes une fois réunis en société 
sHustruisent et s'éclairent réciproquement y et l'in- 
dustrie j les richesses ^ les plaisirs j Tabondance et 
le luxe suivent nécessairement les progrès de la po- 
pulation y de la civilisation et des lumières : il est 
vrai que la multitude des besoins et des jouissances 
en occupant trop les hommes d'eux-mêmes^ tend 
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à les rendre égoïstes et mauvais citoyens ; mais si 
les lois sont bonnes ^ elles, sauront remédier à ce 
vice en rattachant l'intérêt particulier à l'intérêt pu- 
blic y et faisant coïncider l'un avec l'autre. Les 
machines sociales , à mesure qu'elles se compliquent 
par l'accroissement du territoire , de la population , 
des arts ^ des sciences ^ de l'ihdusti'ie et du com- 
merce 9 deviennent , à la vérité , plus massives y plus 
difficiles à remuer et à gouverner : mais en pré' 
sentant une plus grande somme de forces , elles 
offrent aussi plus^ de ressources et de plus grands 
leviers pour les mouvoii* j comme elles supposent 
plus de génie 'de la part des gouvernans. D'ailleurs 
si réducation , les lois et l'art de gouverner vont 
en se perfectionnant avec tout le reste j l'on gagne 
donc plus d'un côté qu'on ne perd de l'autre ; et 
l'on peut , ce me semble , avec une bonne admi- 
nistration y se conserver , sinon toujours j au moins 
très-loiigtems dans un état de splendeur et de pros- 
périté. Il est possible qu'une société en vienne à. un 
tel point de complication et d'étendue y que j pa- 
reille à une mécanique trop surchargée de roua- 
ges y elle ne puisse plus , qu'avec peine ^ exécuter 
ses mouvemens : c'est-là le terme de son éléva- 
tion et de son aggrandissement j alqrs elle s'arrête 
et se décompose ( après la crise violente et souvent 
inévitable de l'anarcliie et de la guerre civile ) en 
tourbillons plus petits , et plus aisés à coordonner et 
à gouverner. Peut-être eniin les corps politiaues ont- 
ils y commje le corps humain , leur naissance , leur 
«iifance , leur jeunesse ^ leur âge mûr ^ leur vieil- 
lesse j 
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lesse 9 ou leur décadence et leur mort ; mais dans 
Vun comme dans Fautre cas ^ cette chaîne de varia- 
tions ^ dont se compose leur existence y est égalemexit 
une suite nécessaire de leur construction , de leur 
organisation ( ou du nombre et de la qualité de leurs 
élémens ) ^ et c'est une aussi grande folie de vouloir 
sW prendre aux sciences et aux arts ^ que de s^élc- 
ver contre le mouvement du sang ^ la respiration ^ 
et les alimens qui font végéter et vivre le corps hu- 
main , comme les autres le corps social. 

Il peut se faire que par un ton régime on pro- 
longe, jusqu^à un certain point j la durée des états > 
que l'on recule de beaucoup le terme de leur chûto 
ou de leur décomposition ; mais ce terme à la lon- 
gue me semble inévitable y et l'histoire y par màl- 
lievir , ne confiime que trop la j ustesse de cette com- 
paraison : alors chaque degré de la civilisation d'un 
peuple aura ses inconvéniens et ses avantages y ses 
plaisii'S et ses peines y comme chaque Age de la vie 
bumaine .a les siens y et le plus bel âge d'une nation 
sera celui oà y par un plus heureux accord des lu- 
mières y ou de l'éducation y de la législation et du 
gouvernement y elle présentera tout-à-la-fois la vi- 
gueur et l'amabilité de la jeunesse^ et toute la raison 
de l'âge mùr. 

Je pourrois y en faisant une exacte dissection du 
discours de Rousseau contre les arts et les sciences y 
développer aisément le tissu d'absurdités et de contra- 
dictions qu'il renferme ; mais d'autres l'ayant déjà 
fait avant moi y je regarde y avec tout le public 
iclairé et raisonnable; cet étrange procès comme 
Tome IL O 
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irrévocablement jugé j et je finis en répétant que 
les sciences ^ les lettres et les arts sont les Trais élé- 
ment de la raison humaine ^ et le plus noble appa- 
nage de notre nature ; et que trarailler à leur inven- 
tion y leur perfectionnement et leur propagation^ 
c'est s'occuper de tout ce qu'il y a de bon et de beau^ 
d'utile y de grand et de respectable chez les hommeS; 
en un mot c^est fonder ou consolider l'empire delà 
vérité , de la justice y de la vertu j de la vraie gloire ' 
et du vrai bonheur. 



CHAPITRE VIII. 

Des puissances morales qui agissent sù^ les états j et 
par occasion des religions considérées comme un de 
ces leviers politiquesm 



^ I 
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A religion y dont je n'ai rien dit jusqu'ici ^ en la 
considérant comme élément de l'éducation ou de la 
législation y a eu dans presque tous les tems y et dans 
tous les pays 9 une si grande influence sur le sort 
des hommes et des états y que je ne crois pas devoir 
passer tout-à-fait sous silence l'action de ce vieux 
ressort politique. 

Pour savoir jusqu'à quel point la religion peut 
influer sur la conduite et le bonheur des hommes y 
considérons un instant l'ensemble des différentes 
forces ou puissances agissantes sur les sociétés. 

Les principes d'action auxquels sont soumis If* 
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fidividus réunis en sociétés , les principaux leviers 
[û^emploient les gouvememens pour agir sur eux 
(ont i«. Pamour de soi ou l'intérêt personnel , qui 
Torce chacun de veiller à sa conservation et à son 
bien-être; a®, les lois qui prescrivent ce quHl faut 
Faire ou éviter , et déterminent pour chaque cas k s 
châtiineiis ouïes récompenses 5 3^. Popinion publique 
qui a aussi sa manière de récompenser et de punir j 
ij.**. la religion. 

Tout le monde obéit à la première force ( l'in- 
fcérèt personnel ) qui est aussi la première des lois y 
et c'est au génie du législateur, à le faire coïncider 
avec le bien public j de façon que celui-ci en ré- 
sulte toujours autant que possible : l'exécution d'un« 
loi n'étant jamais plus assurée et plus durable qud 
quand tout le inonde y trouve son profit. 

Les lois civiles considérées comme l'expression do 
la volonté publique et l'apperçu des moyens d'as- 
Surer la félicité de tous ( ou au moins du plus grand 
nombre) 9 en introduisant dans la société la plus 
grande somme de bonheur , sont une seconde force 
presqu' aussi générale que la première qui doit leur 
servir de base , et à laquelle elles doivent ( confor- 
mément à leur institution ) servir de régulateur et 
de fî*ein. —Dès que les lois, longtems méditées et 
arrêtées enfin par un vaste génie ou par une réu- 
nion d'hommes supérieurs , ont fixé la ligne de dé- 
marcation du vice et de la vertu , tracé le cercle des 
droits et des devoirs , et fixé pour chaque cas la ré- 
compense ou la punition que la raison et l'équité 
BltsLchejxt aux actions humaines y leurs arrêts doivent 

O a 
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être inflexibles comme des axiomes de géométrie^ et \ 
leur application constante et invariable pour tous 
les individus soumis à leur action. Ce n'est pas sans 
raison , comme on voit y qu'une fiction ingénieuse 
a donné à Thémis^ à la déesse chargée de rendre 
la justice et de faire exécuter les lois, une balance 
çt un bandeau y emblèmes de Pégalité et de Timpar- 
tialité (i). I 

Mais quels que soient la sagesse et le génie qui 
président à la confection des lois y elles ne peuvent 
guère embrasser que les principaux cas y relatifs 
à la conservation des individus et de leurs propriétés 
( qui sont la vie y la liberté y la fortune et Tllonneur ); 
il reste toujours une foule de circonstances et de 
positions impx^évues, qu'il seroit trop minutieux de 
prévoir ou impossible de fixer par un dénombre- 
ment exact. Cet ensemble d'actions et de procédés 
sur lesquels la loi n'a pas prononcé y et qui inté- 
ressent plus ou moins tous les citoyens y est du res* 
sort d'une troisième force ou puissance : c'est Vapi' 
nion publique ( a ) qui se charge de récompenser ou 
de punir les actions que la loi ne pouvoit atteindre. 

Aux trois forces précitées , les seules réellement 
agissantes^ sur la portion éclairée des sociétés^ les 
législateurs en ont presque tous ajouté une quft' 



(i) On peut, ce me semble, demander ici, si et jusqu'd quel 
ppiitl le droit de faire grâce, qui semble mettre un seul horomt 
au-dessus des lois, est compatible avec uu bon gouvernement et 
la constitution d*un peuple libre. 

W Voye» ce que j'en ai dit daiu le chapitre préccdem. 
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trième ; c'est la religion. Elle est sur-tout destinée^ 
à contenir j à régir et à consoler la portion des so- 
ciétés la ^lus nombreuse ^ la plus pauvre et la plus 
Ignorante ; mais elle n'agit que peu ou n'agit point 
du tout sur les esprits cultivés et les têtes pensantes 
^ui voyant clairement à travers le mécanisme de 
toutes les religions > la fausseté , les préjugés et les 
erreurs de convention dont on les a composées , ne 
les prennent que pour ce qu'elles sont ^ et ne les 
estiment que ce qu'elles valent ^ mais qui se font un 
devoir de les respecter quand elles sont douces et 
bienfaisantes ^ et que leurs ministres s'honorent d'ctrc 
hommes : car il faut se souvenir que l'imaginalioii 
est souvent une grande source de bonheur , et laisser 
à chacun la jouissance libre et entière des illusions 
qui ne font de mal à personne ; il ne faut les 
combattre que quand d'audacieux et d-intolérans 
sectaires veulent , par les tortures ^ le fer et la 
flamme ^ les faire adopter par tout le globe comme 
des vérités géométriques > ou , ce qui revient au 
même 9 transformer les absurdités en raison y et 
contraindre les hommes de quitter celle-ci pour celle- 
là. Le penchant à la superstition est une sorte de 
maladie naturelle à l'homme né timide , ignorant , 
et crédule encore plus que curieux. Ce mal qui , 
sans doute j n'est pas incurable, semble ne pou- 
voir être guéri que par le progrès insensible des lu- 
mières devenues générales , et par la plus complette 
tolérance : qu'il soit donc permis à chacun "d'être 
sot ou fou à sa manière , pourvu que personne n'ait 
à se plaindre de sa sottise et de sa folie ; et peut- 

O 3 
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être que j las de parcourir les divers tourbilloBS iê 
Terreur j les hommes finiront enfin par se reposer 
dans le temple de Timmuable vérité. ^ 

Ce sont-là les quatre puissances qu^emploient les 
gouvememens pour former y comprimer ou diriger 
les passions et les facultés , pour agir à4a-fois sur 
le corps y Fesprit et le cœur des gouvemés : plus 
Tune d'elles est foible ^ plus les autres doirent être 
fortes y afin de inain|§nir toujours Téquilibre : et 
comme la bonté des gouyernemens ( supposés tou- 
loir le bien ) dépend beaucoup de Tétendue de 
leur puissance ou de la longueur du levier quHls 
emploient pour faire exécuter un bon plan de lé- 
gislation y j'en conclus qu'aux trois premières forces 
précitées on peut raisonnablement ajouter la qua- 
trième qui ( quand on sait la concilier adroitement 
avec elles ) ne peut qu'ajouter un nouveau degré 
d'étendue aux moyens donnés par la nature et la 
société aux chefs des nations pour bien gouverner 
les hommes. 

La religion y maniée avec toutes les précautions 
convenables , me paroît donc pouvoir être , )usqu'«\ 
un certain point y un ressort utile dans la main des 
législateurs et des gouvernans , et peut-être serôit- 
il impolitique de leur part douter entièi^ement à la 
classe la plus nombreuse des sociétés cette source 
de bonheur et de s'ôter à eux-mêmes un des grands 
moyens qu'ils ont pour la civiliser y la gouverner 
et la rendre heureuse. Seulement il faut avoir soin 
de faire cadrer la religion avec l'état actuel des 
coanoissances y l'opinion ^ l'éducation et les lois: 
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ftinsi dans un état républicain où Ton est plus ins- 
truit y plus ami des lumières et de la liberté de penser^ 
la religion doit avoir un air et un fond de raison 
qu'elle n'a point d'ordinaire dans les états despo- 
tiques. —Sans doute une nation qui seroit toute com- 
posée de sages ou d'hommes de bon sens et sans 
préjugés n'auroit besoin d'aucune religion ; le code 
de la nature et de la raison formeroit tout son 

• 

culte religieux ; et les législateurs qui aspireroient à 
former un peuple raisonnable ne pourroient , sans 
contradiction j laisser subsister dans leurs institu- 
tions aucun genre d'erreur et d'absurdité. Ils doi- 
vent donc en élaguer ce tissu de fictions grossières 
formant la base commune des systèmes religieux. 
Mais lorsqu'au lieu d'un peuple neuf on a à gou- 
verner une nation vieillie , habituée à une certaine 
classe de préjugés ^ leur destruction ne peut être 
que lente ^ successive et graduée sur le progrès in- 
sensible des lumières. Il semble que les foibles yeux 
des mortels ( dans l'état présent de l'espèce hu- 
maine ) ne puissent soutenir l'éclat de la vérité et de 
la raison pure : le jour leur est ^ pour la plupart y 
insupportable comme à ces oiseaux de nuit , qui ne 
se plaisent que dans les ténèbres ^ ou peuvent au 
plus supporter un foible crépuscule : ne pouvant 
changer tout-à-coup leurs yeux ou leur en donner 
d'autres , il faut les accoutumer à voir peu- à-peu le 
jour y en proportionnant la quantité de lumière à la 
foiblesse de leur vue. —-Les hommes naissent et 
vivent longtems brutes et barbares ^ il fiiut des siè- 
cles pour, les civiliser et les éclairer; et presque ton- 

04 
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jours leur déf;a(lence, leur retour vers la barharîe 1 
sont aussi rapides que leur élévation avoit été lente. 

Au reste il ne faut pas perdre de vue, dans aucun 
système religieux , que s'il peut être bon de ne pas 
négliger tout- à-fait les plaisirs de Pimagination et de 
rillusion, en donnant ou en laissant aux hommes 
Tespoir d'une auti'e vie pleine de délices pour les 
bonnes gens , et de supplices pour les mcchans ^ il 
vaut mieux encore ne rien négliger pour leur pro- 
curer ( provisoirement ) dans celle-ci tout le bonhear 
dont leur nature les rend susceptibles ; et qu'il est 
tout au moins aussi sage de préparer, avant leur 
naissance , et de leur conserver durant le cours Je 
leur existence , les matériaux et les instrumens Je 
leur félicité viagère , que de s'occuper des moyens de 
les rendre éternellement heureux après leur mort. 

Voici en quoi je trouve qu'une religion douce et 
sage peut être utile aux hommes. La tête du paysan , 
de l'artisan, et en général celle de l'homme simple 
et peu instruit , ne renferme pas , à la vérité , un grand 
nombre d'idées, mais en revanche son cœur a son- 
vent une assez grande capacité de sentimens , un 
fond de désirs vagues , une inquiétude qui a be- 
soin d^être fixée ( i ) j les hommes ont en général 



(i) Peut-être aussi cette inquiétude n'est-elle due qu'à llm- 
portance, à la vogue que les ministres de la religion et du culte 
ont su donner par-tout à leur ouvrage , en courbant peu-à-pcn 
iVsprit et le cœur de Thomme sous le joug des préjugés reli- 
«;ieux , et un système d*liabitudes devenues sacrées avec le teni;»,' 
l'out-étre sans cet artifice, qui est vena à bout de lui faire difi- 
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l>eàucoup dimagination ^ fort peu d'intelligence ^ 
une grande passion pour le merveilleux^ et fort pea 



miser des fantômes , cprouveroil-il moins le besoin de se faire ûes 
dieux , et d'adorer des chimères , car cette maladie de Timagina- 
tion due en grande partie , ce me semble , àPignorance , à l'extinc- 
tion du bon sens , etc. , ne tourmente guère Tenfant, le sauvage 
€t l'homme instruit ; Tun se livre à ses Jeux , l'autre à la chasse ,4 
la pèche, etc. ; l*<5tude et le travail remplissent tous lesmomcnsdu 
troisième. Mais les personnes oisives ou peu occupées , dont la 
tête est vide d'idées et le cœur de sentimens , n'ont pos d'autre res- 
source que celle de se jetter à corps perdu dans le pays des fan- 
tômes ( et voilfi pourquoi presque toutes les femmes laides 
ou vieilles sont dévoles ). Tous les hoinnips avides du merveil- 
leux aiment plus ou moins à faire des chAicaux en Espagne ; et 
d'habiles imposteurs ont su , dans tous les tems et dans tous les 
pays^ mettre à profit et renforcer singulièrement ce penchant na- 
turel , qui a d'autant plus d'activité , que l'on est plus ignorant et 
plus oisif; l'on veut au moins rêver le bonheur dont on ne peut 
jouir; le monde imaginaire est bien plus étendu que l'univer» 
réel , on s'y sent plus à son aise ; d'ailleurs tout le monde a la fu- 
reur d'expliquer, tant bien que mal , ce qu'il ne connoît pas ou ne 
comprend pas. Eh puis on a peur de tout quand on est ignorant. 
Voilà ce qui a porté les premiers hommes à semer des dieux 
«ur tout le globe ( primas in orbe deosfecit linior). C'est au 
milieu des tempêfes que le nocher les reconnoît et les invoque , 
il les oublie avec le calme qui ramène la sécurité. Nés parmi 
les convulsions d'un globe nouvellement organisé ; longtems speo- 
tateurs et victimes de ses fréquentes secousses, des tremblemens 
de terre , des volcans, des affaissemens , des inondations , des 
tempêtes de l'air et des eaux , etc. , en un mot de tous ces grand» 
phénomènes contre lesquels ils sentoient que la force humaine 
ne peut rien ; ne sachant à quel moyen recourir pour empêcher 
les terribles effets d'une force supérieure et inconnue , ils ont du 
naturellement s'adresser b. cette force même qu'ils voy oient ré- 
pandue dans tout l'univers , et employer pour l'appaiser , la flé- 
c^hir^ les scuU moyens qui leur étoient connus et à leur porlce 
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d^amour pour le vrai : ne pouvant éclaii*er assez It 
multitude pour tirer devant elle le rideau qui dé- 



( une posture huroilice y des prière» , des offrandes , des sacri- 
£ccs, des jeûnes, des macérations, etc. ). De là rorigine de 
tous les dieux , de toutes les religions , et de tous les cultes , dont 
Textrême variété et la bisarrerie n*ont d'autres bornes que celles 
de rimafl^ination et de la folie bumaine» 

Les peuples qui babitoient des contrées plus riantes , phxs pai- 
sibles, où la terre satisfaisoit plus amplement à leurs besoins , au 
lieu de trembler devant un pouvoir malfaisant , ont reconnu et 
adoré une puissance bienfaitrice ; et comme presque par tout le 
globe la nature fait sentir tour-à-tour à Thomme ses bienfaits et 
ses rigueurô , il est résulté de là que tous les peuples enfaDS « 
ont reconnu et adoré deux sortes de dieux ou de génies, celui du 
bien et celui du mal, de là la fable d'Oromase et d*Arimane, etc. 

Du moment où Ton a eu créé des dieux à l'image des hommes 
puissans et des rois , on a dû naturellement leur attribuer toutes 
les qualités que l'expérience avoit déjà fait reconnoître en ceux- 
ci : on les a faits tour-à-tour durs , inflexibles , injustes , capri- 
cieux , terribles, cruels, ou bien doux, bumains, généreux, 
prévoyans, équitables, etc., suivant qu'on les comparoit à de 
bons ou à de mauvais rois. A mesure que l'analyse de l'homme 
l'a mieux fait connoiire , on a ajouté de nouveaux élémens à ces 
êlres factices formés sur son modèle : enfin ayant reconnu toutes 
les qualités qu'il étoit avantageux à l'homme de posséder , et sup- 
posant qu'elles existoient toutes ensemble dans un degré infini, 
ou au plus haut degré possible , et réalisant cette hypothèse , on a 
donné naissance à un dieu un peu moins ridicule ou moins révol- 
tant que la plupart des autres; mais qui f commci'on voit, n'est 
pas moins qu'eux l'ouvrage de l'imagination. 

Si chaque fabricateur de dieux s'étoit contenté de jouir en paix 
de sa chimère , l'union auroit pu régner parmi les hommes ; mai» 
les cbefs ambitieux de cette multitude de sectes prosternées de- 
vant les divers fantômes émanés de leurs rervctiux , aspirant tous 
an monopole dans le «commerce des idées religieuses , chacun 
d'eux a voulu assurer à son idole Tempire exclusif du globe (qui 
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toise à SCS yeux la nature et ses lois j peut-être se- 
roit-il sage ^ sinon de la tromper 9 comme on Va. fait 
presque par-tout d^une manière avilissante et propre 
à la rendre stupide ^ au moins de ne pas lui ravir 
«Btièremeiit une douce illusion qui peut adoucir 
ses maux. Les tristes humains sont^ en général ^ si 
malheureux qu'il y auroit de la cruauté à leur âter 
un moyen quelconque de Fétre un peu moins y toutes 
les fois qu^il peut se concilier avec les lois et les ins* 
titutions fondamentales d^un état y avec les vrais et 
premiers instrumens de la prospérité publique. Un 



ne devroit npparteoir qu'à la nature et à la raison ) ; et les trop 
malheureux humains , transformes en bêtes féroces acharnées & 
s'cntre-délruire , ont engraissé de leur propre sang cette terre 
qu'ils dévoient se borner à cultiver en paix , à féconder et ù em~ 
lellir par leurs mutuels travaux. Tantum religio potuit sua-^ 
dere malorum, Croiroit-on que dans un siècle qui devroit être 
et qui se dit celui des lumières ^ les flambeaux du fanatisme ne 
•ont pas encore éteints \ Quand donc l'homme voudra-t-il pren- 
dre la peine de justifier et de mériter le titre exclusif d'â;z//?uiZ 
raisonnable qu'il s'est donné lui-même l Et combien l'horrible 
frénésie df s guerres de religion le rend à mes yeux inférieur aux 
animaux , paisibles habitans des forêts et des déserts. 

Infortuné mortel, qui as si peu de tems à vivre, emploie-le 
du moins à contempler , à étudier cet univers qui t'environne ; ce 
globe sur qui tu reposes avec le pouvoir de le parcourir , et cette 
nature toujours agissante dont tu formes un si petit élément, mais 
un élément nécessaire , quelle que soit la forme sous laquelle les 
lois éternelles de la matière ou de ce grand tout l'obligent d'exis- 
ter. Tandis que tu es homme, aime tes semblables , développe et 
cultive ta raison , et au nom de cette éternelle vérité que tu es 
appelé à connoitre , cesse de te tourmenter et d'égorger tes frères 
pour des chimères : en un mot travaille , sois juste et vis en 
paix, car voilà toute la morale* 
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tel aveu ne peut qu'honofer un vrai philosophe qui 
sait j quand il le faut ^ subordonner V amour même de 
ia ^vérité à Vamonr sacré de Inhumanité. 

Sans cloute Pinstruction ^ dans un état, est le be- 
soin de tous ; mais elle doit être , comme on Ta vu 
ci- devant, graduée suivant chaque conditionnel 
quoique Ton fasse, il se trouvera toujours bien des 
gens qui ne seront que très-médiocrement éclairés^ 
Ce qu'il y -a de mieux à faire pour eux est donc de 
leur offrir un code extrêmement simple de vérités 
utiles et pratiques , une sorte de catéchisme mo- 
ral ( i ) qui , appris par cœur dans l'enfance , puisse 
leur servir de guide le reste de leur vie , et les con- 
duise , par le plus court chemin , à la vertu et au 
bonheur. La religion peut donc faire partie de ce 
code ; mais alors elle ne devroit guère être qu'un re- 
cueil de fêtes consacrées à la nature , à la patrie , à 
Famour , à l'amitié , à la reconnoissance , au génie , 
aux vertus, aux créateurs des sciences et d^s arts, 
aux grands hommes , et à tous les vrais bienfaiteurs 



(i) On sent qu'un pareil ouvrage très-court, très-clair, très-» 
intelligible , n'auroit rien de commun avec le niisërable et volu- 
mineux fatras qui , sous le mcme nom , préside d'ordinaire à in 
première éducation des jeunes gens qui ont le bonheur de naître 
chrétiens et catholiques. On a dit une grande vérité en avançant 
que la religion 5*cmpare Je Z*Aomme tout entier \ mais on ciit 
pu ajouter une chose tout aussi vraie , c'est que quand Terreur 
s*est emparée de l'homme enfant , la raison et la vérité ne 
peuvent plus trouver place dans V esprit et le cœur de Vhomniê 
fait. 



v_ 
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^e rhuvdanité ( i ) : elle doit offrir à rhomme un 
grand et riant tableau où il rencontre sans cesse 
rimage touchante de tout ce qui peut élever Tame^ 
épurer et ennoblir le cœur , en ne lui présentant >que 
le spectacle frappant et sensible de tout ce qui peut 
Pintéresser. Alors cette religion y bien loin d^étre en 
opposition avec le bon sens et la raison ( qui doi- 
vent être la base primitive de tout bon plan d^édu*- 
cation et de législation } ^ et un obstacle aux pro- 
grès des connoissances et de la civilisation j seroit un 
acheminement naturel 'vers ces deux objets j parce 
qu^elle ne renfermeroit plus rien d^absurde 9 de con- 
tradictoire et dUnintelligible. 

Il y auroit ici un problème assez intéressant à 
résoudre j il consiste .à déterminer jusqu'à quel point 
Mme religion peut être utile aux hommes ^ et quelle doit 
être f pour chaque pays , cette religion» 

Four le faire ^ il faudroit , remontant jusqu^à 
Porigine de toutes les religions connues , examiner 
attentivement et avec impartialité ce qu^elles ont 
fait de mal et de bien aux sociétés humaines qui les 
ont pratiquées ^ etc. La solution de ce problème 
dépend ^ comme Ton voit , i^. du raisonnement 



(i) J'aime les Grecs et les enfans légers de leur imagination ; 
éa moins leiur folie étoit douce et gaie , leurs fictions aimables au> 
faut qu'ingénieuses , et leur mythologie toujours riante quand 
«Ile ji'dtoit pas raisonnable : celle qui presque par-tout a pris sa 
place , est triste et sombre ; et au lieu de cacher de grandes vérités 
naturelles §ous le voile de l'allégorie , elle n*offre guère que de 
grossiers mystères e( de révoltantes absurdités* 
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direct ou de la conïioissance approfondie de Vesprit et 
du cœurhunwiin ; a^. elle suppose PhistoirB générale 
ded peuples et de leur culte religieux; elle exigé» donc 
un développement qui ne peut évidemment trouver 
place ici : peut-être reviendrai-^ qu-elque jour là- 
dessus y et ce problème y ainsi que beaucoup d- au- 
tres y pourront ( si la durée de ma vie et les o<x:upa- 
tions de mon état ^me le permettent ) se trouver ré- 
solus dans la suite de mes ouvrages pliilosc^lri- 
<jues ( i )• 

Mais comme dans un livre qui a pour but uiiîque 
Fesposition de la vérité , le développement de la 
raison et la destruction des erreurs ^ je ne venx con- 
sacrer aucun préjugé dangereux^ je me garderai Hen 
'de rien dire ici en faveur d^aucune religion domi- 
nante : elles sont toutes mauvaises dès Pinstant oà 
elles sont intolérantes et en opposition avec la -mo* 
,rale éternelle de la nature, basée sur notre propre 
organisation ; et tout sage gouvernement ne souf- 
frii*a jamais que leur police soit uKLépendante de 
Tadministration générale de Pétat dont elle ne doit 
être qu^une branche t de plus y -elles sont toutes éii" 
demment Ponvrage de Timagination : elles ont pour 
fondemens ces deux vieilles suppositions : V existence 
des dieux et V immortalité de Pâme y qui ont servi de 
base à tous les fàbricateurs des systèmes religieux 
anciens et modernes. Je ne dirai pas que ce sont-là 



■»•■•• 



(i) Voyez le discours du C. Portalis , orateur du Gouvernc- 
ineot au Corps législatit*; U i5 germinal an lo. 
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Aews. fictions poétiques y erreurs de convention y 
vieilles idoles que Fapâtre de la yérité veut bien 
ménager moins par égard pour les ministres du men- 
songe que par respect pour la tranquillité publique 
•I la sienne propro ( il y auroit d^ailleurs de la mé* 
chanceté à vouloir enlever aux enfans leurs poupées) : 
j'observerai seulement que Tunique moyen qu'ait un 
hoR^me sensé y un être raisonnable y de connoître le 
vrai Dieu y est d'étudier à fond toutes les branches de 
Phistoire naturelle et de la physique ; d'apprendre 
l'astrononiie dans Newton et ses successeurs y les 
mathématiques dans Euler , la physiologie dans 
Ilaller^ Panatomie dans Winslow , Sabattier , Vicq- 
Dazîr y etc. y la botanique dans Linné et Toumefort, 
la chimie d'ans Lavoisier y la vraie métaphysique dans 
Bacon y Loke y Condillac y etc. y la législation y le 
commerce et la politique dans Montesquieu y Rainai y 
Smith y etc. y et l'ensemble de tous les arts et métiers 
dans les ateliers y les manufactures et les collections 
académiques et encyclopédiques y offrant à l'œil et 
à l'esprit le détail des parties composant les machi- 
nes y la description des procédés y le calcul des forces y 
et le tableau des résultats. 

Par là y mais par là seulement y on pourra se faire 
une idée assez juste de l'ensemble des forces agis-* 
santés sur l'homme , sur l'espèce humaine y sur le 
globe terrestre y sur les planètes composant le sys- 
tème du monde y sur l'univers ou l'ensemble 
des corps célestes y en&n sur la naturb où la 
grand tout résultant de la réunion de tou^ ces élc- 
mens-là* 
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La Nature y ( ou la somme des coijps , plus la somme 
d€S forces qui les animant ) ( i ) ^ voilà donc le diea 
du géomètre ^ de Fastrouoiiie , du physicien y etc. ^ 
et eu général de Thomme vraiment ii^t^uit (2)9 il 
est impossible d^en. reconnoitre un autre quand on. 
est privé des yeux de la foi \ or ^ n^a p^.s qui veut y 
comme on sait ^ ce sens si utile à ujie certaine classe 
d'hommes chez qui les autres organes (sur -tout 
celui de la raison et de la vérité ) sont comme pa- 
ralysés ou nuls. Quant à toutes ces divinités nées 
du cerveau ou de la main des hpmmes j dans tout 
pays bien policé , les nie qui veut ^ y croit qui veut. 
On y doit plaindre mais tolérer Phomme qui ne sait 
pas raisonner 9 et à plus forte raison souffiir celui 
qui raisonne ; celui-ci finira par éclairer Pautre sans 
le secours des tortures ^ des bûchers et de Pinquisi- 
tion y- ou le laissera paisible propriétaire de ses er- 
reurs qui seront à la longue détruites par le tems^ 
le progrès des sciences, et de Part de penser. On ne 
peut trop le répéter : 

Oplnionum commenta delet dies , naturœ judicia confirmai, 
Uon sent qu^un tel pays n^est pas tout-à-fait 



(i) Il y a entre l'univers et la somme des forces agissantes sur 
lui , une sorte de ressemblance avec le corps de l'homme et les 
forces dont il est anime; de ïh. sont venues ces expressions : i'ame 
du monde , etc. Voilà ce qui fdisoit dire à Virgile ; 

Mens infusa movet molem et magno se corpore miscet* 

(2) Voyez la note page 34 > première partie , et le premier cha- 
pitre dç la ti;oisiéme^ 
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1 où Ton revêt; d'une chemise de soufre ^ et où 
brûle en cérémonie Phomme q[ui se sert de sa 
pour penser ^ ni celui où un philosophe à ge- 
X demimde à ses lâches tyrans pardon d'avoir 
ouvert le mouvement de la terre sur son axe ( vé* 
fondamentale de Fastronomie )• 
Malgré ma répugnance pour les citations dans 
ouvrage du genre de celui-ci y je ne puis^ résister 
plaisir de transcrire ici en entier une fahle de 
rebon La Fontaine , que mon sujet, retrace à 
mémoire : Ton y verrja Pexcellent philosophe 
18 rhonune que. bien des -gens ne regardent que 
ome un aimable fabuliste. 

. ZéC statuaire et la statue de Jupiter* 

...il» bloc deinerbreétoitîsijbeaB, î ',' 

Qu'an statuaire «ç fil r«gnpl«;tte ;. •:' ■;.'?- c 

Qu'en fera > ditâl, mon ciseau \ 
' Sera-t-il dieu , table ou éu^étté î , . • ' 

Il sera dieu ^ mêméje'ifeiix , . - . 

Qu'il ait en 9a mqip vPjtonfusrre ^ t - ;. , ,- 

Tremblez bumaiits , fait^ dflSf vœux; 
Voilà le maître de la terre. 
' '■ L'aWsan exprima si bieti ' 
Le caractère de l'iioJcSV^- ' 
Qu'on trouva qu'il ne manquait rien 
A Jupiter que la parole. 

Même l'on dit que l'ouvrier 
Eut a i^èine achève l'image , 
, Qu'on "le vjt frémir le premier 
: Et redouter son propre ouvrage. 
'- ' ' ' A la foibiesse du sculpteur 
^ ' Le poète autrefois li'en dût guère , 
Des dieux dont il fut l'inventeur 
Craignaïit la haine et la colère» 

Tome IL ^ 
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Ôue du c&fitinuel souci , 

i^u^ohUèyicné point leur poupée, *" - *, "* 

>jl?,esÇfi^.tf.fs(>i$fVi^'tst]d9hctndu9 :it :*: :/ 1 î jv • .' 
L'erreur Ai^^/ie /fuis^^it.l •;. . om;i;.îî;' 1 • ' 
CAcs /a/if de. peuple s répandue* . ^ . 

De la statue dont il fut pèm... -r • .,^.f 

Chacun tourne enYédlités 
'MMijte'^é^ffeàhJrprôpi^s^dh^ei;^' - 

llestdefeupourle^êtHqfiiflil§€^;.^ .jj^i i^.j ^,j„,,v , 
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On trouvé ^ans cet apologue ingénieux la source 
et rexplication ^ik'fSihleJim^iêàkn^i'^ d^iie autre 
vie j et de 
si rebattue 

mythologues y et ches%^1i9^s»;le« pevipl^s ^nfuns^ qui) 
dans tous les ternsy^^Mitt^w 'dkacmn lèftil*^'4livînités 
en bois . en pietrè,'ëniii'6ii^b, etc.* , ainsi que leur 
«nier et leur élysée , e\ç,.^^ p^rçi? .qju^av^ç^ ^les mêmes 
sens 9 les mêmes cerveau^ ^ flâ. riiénie îmagitnationy 
les mêmes passions i^ll^^iïi^ilYes intéx^tV^ lè^ liommes 
ont dû toujours et tout natùrëllenxent arriver dans 
le monde imaginaire çoaune dans le 919109^ réel ^ à 
des résultats à-peu-près les nidrnes'y ce dont'on peut 
aisément se convaincre en lisknt l*i]dstôîi*' Ûè Pesprit 
humain , et particulièrement le grand chapilre : Des 
Charlatans et des Dupe^» ■ ,: 
Il n'est donc pas cjuesfion dé «iSTéir ici' $i Pâme est 
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ÙiisaL«>rteliU > s^il exacte -dans une autre vie Afs èËeux-ré*- 
yniBi^ràtexurs des vertus ^ vengeurs des ^n«ie9 : tout 
bosnixie lobsermateitr ^ de ibonn^ foi saura biétt yite k 
^ucâ sWi tenir lÀ-dessùsi: mats oitdemanide ii^ j»i9qii^A 
^uel fmnt {^ams l!état («nésenl; de la civiUs^tioâ en 
£MffOipe)0ë&dèaix basesfondamenlalesflde'toute morale 
nfilîgieuse peu^v^ent Mre utile^ aux {^uyetneniècis et à 
UlgTAndo.nmase.des pQ£i|>lBs ? or , je répc^iïds ii^rdi'- 
ment : oui ;ces sublimes erreurs sont et peurent 'être 
W>6^M»8 encore utiles saaa& .hommes , et ne ôes^ônt 
^M^i^ 4^e dans le oasûji la législation et la raison 
l^f^f &l%9iA^)9!^i^ti<^Ui }(*ï^lassQfiÈ>per^ pour se 

fM^t^iUer d»i:4cvlte de jLa^hatuire .et de la v(érii;é>y'alor$ 
pu jpi^VirroÎA^iSAns danger .^^ Ioniser .un >ves8oi4r detrente 
jmMJJbe ; .«vais il .doit &*éQOul«r eipicot^ bioti^^es^ièr 
des avant que la raison soit devenue pfopriêfié' g^* 
éf^rm^ ifp ,fei^èfie àumaine ^ et }uâqiie4à la •rel'i^ou 
f»rjê. ^^ .çfé^t^,c^t elle &QÎiUte «ou rend moins pé» 
^ble jL^a^t de gouvem^i^^ielie «ikfffirmit IVutcxnté ide^ 
fjpniYerjaasi» ; elle adomei);^ ^ur beaucou|x d^hoanmes ^ 
ijea :B3alheurs i^sépar^ble^ de Te^Listonce.: inai\s ..pour 
.joi^ Aies faye.urs de cette ^Ue du ciel ^ dl ;{ant étild^ 
4doujé.de<b(aauGpup d^im^ginatiion., dVue goande ap 
4itude à croice , et d^une £[>ibjle disposition à s^ins* 
«truii?ee;t ^ pesiser j or^ comme ç^.e^t-li^ Tétathabitupl 
j^ la grajode majorité de Tespèce humaine | il no 
jTaat.pas s^étot^ner de la vogue e^ de irempire.étecnfd 
,i4i9S religjio]i&.. 

■ * fitcs préjugés sont les rois du vulgaire» 

■• . • ■ • 

'-i:-iAMnfota a^étee p<»nt -une- ^omn^e <le lUscorde-, 

P a 
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pour ne pas devenir un instrument dangereux j 
elles ne- .doivent être ni dominantes^ ni exclusives , 
mais $fs. neutraliser par la concurrence et Pentière 
liVei:J<é. des cultes; leurs .ministres choisis et sur- 
veillés par les chefs des ëtats doivent être sans au- 
cune influence ci vile; sinon ^ au lieu d^aider le mou- 
vement de la machine politise y elles finiront par 
rentrayer, et ébranleront les trônes au lieu' de les 
affermir .- 

Quant à ceux qui ^ prenant un conte pour um 
vérité évidente et fondamentale en moiiale ; se sen- 
tiroient encore disposés à haïr et à persécuter teux 
<}ui .n^ont pas le bonheur de jpenser comme eux sur 
un point si indifiérent pour un honnête homme y 
je ^les- pri® de me permettre d^ajouter en leur faveur 
ce qui suit : " : • ii \. 

J'ai démontré que Pâme n'est que le ré3ultat àt 
nos. sens j de nos sensations et de no j -facultés dont 
«)'ai présenté la génération ;' elle natt' dbnc avec 
Torganisation , continue ^ finit ou s'évanouit avec 
elle<^ puisqu'alors il •n'y a plus ni isens^ ni sensa- 
;ii(>n^ j ni facultés. Un corps sensible ' est une com- 
binaison on produit plus ou moins durable de deux 
élémens variables liés l'un à l'autre "par un artifice 
qui nous est encore inconnu ^ naissant en même 
.tems y ^croissant ^ diminuant y en un mot ^ chan- 
'geaut toujours ensemble et l'un par l'autre ^ iVpeu- 
près comme une fonction mathématique fot*mée Je 
deux quantités variables et dont l'une s'évanouit dès 
que l'autre est supposée nulle. La seule quantité 
constante qui paroît entrer dans cett^ fonction tom- 
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pliquëe ce sont les élémens de la matière que Ton 
coiiçoit indestructibles. 

Je suis £lché que la force du raisonnement con- 
duise à pareille conséquence (car^ quel est Thonnéte 
homme qui n^aimeroit pas à être immortel , et à 
jouir dans une autre vie du bonheur qu^il est si 
rare et si difficile de se procurer dans celle-ci ) ; 
mais quand on raisonne et qu^on est de bonne foi y 
il est impossible de s^y refuser. En effet , puisque 
c^est la faculté de se mouvoir et celle de recevoir 
des sensations ^ etc. y qui nous fait donner le nom 
dUanimoMx ou coqfs sensibles à certaines portions de 
matière organisée et douée ^ d^une forme symétri- 
que (1)9 tandis que nous refusons la sensibilité 
et les qualités qui en dérivent j k tous les corps qui 
n'ont ni la forme ni les facultés précitées ^ et que 
pour cela il nous plaît de nommer matière brute j 
il faut bien en conclure ^ si Ton ne veut pas se 
contredire 9 que tous les corps ^ de l'instant où ils 
sont privés de cette forme et de ces facultés ^ cessent 
d^être sensibles ^ ou ne sont plus que de la matière 
brute (2). 



(1) Voyez pages 65 , \^Z et suivantes, pçeiniùre partie.. 

(a) On appelle naissance l'instant où (par un de ces phéno- 
mènes qui y comme tant d'autres , sont restc^s ]usqu*ici inexpli- 
qués , mais ne seront peut-être pas toujours inexplicables ) l'orga- 
nisation et la sensibilité naissent dans certains corps; et niont , 
celui où la sensibilité finit avec Tôrgànisation. Jl.a vie rdelle / 
placée entre ces deux époques, est la somme totale des sensations 
qu'ils reçoit est. 

p 3 
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Cet état d^organisation et de sensibilité ^ qné hietf 
des gens ont tant de peine à accorder à la ma^i^e^etv 
est pourtant bien évidenBitent une^ propriéllé' yAtizhle 
et passager» ^ oVst mèràe \m seule <}ualîté HFiatérielIef 
^ui nous soit bien connue y car il nons^ est innposfiibk 
de savoir au juste ce qii^étoît ayant notre Bais^aâce^ 
•t <^6 qUe deviendra après la morti y la sottiEtie dé^ 
parties matérielles et sensibles dont notrcr 4M^îf Ht 
imposé. Nous ne connoissons ( cmcore biefti xm-' 
parfaitement ) que cet état nommé vie y qui sépârré 
les deilx limites dé uoti-e existence y et xio«s igno* 
rôns cômpletteznent celui qui Pa précédé comme 
celui qui le suit. —Il est possible que cet être qu'il 
nous plaît dé nommer matière brute ne soit j;«mai$ 
totalement dépourvu de sensibilité t^ ou plutôt qu'il 
possède un genre de sensibilité différente de là nôtre \ 
peut-être enfin la sensibilité ( considérée sous le 
point de Tue le plus vaste ^ et comme uzrei folictioit 
^résultante de tous les systèmes possibles d'ôrg^ini- 
sation ) est-^èlle comme Pé tendue ^ la figure et \^ 
mouvement y susceptible de variations à Vinfinî tt 
inséparable de presque tout ce qui existé. Car il 
faut bien nous rappeler : 

lo. Que nous ne connoissons la mâfièrè que par 
nos sensations ^ et qu'il est ridicule de vouloir la ).uger- 
autrenient que par elles ; que ce-mot matière iny enté 
par nous y comme tant d'autres y sert à désigner la 
cause productrice de cee mêmes sensations y comme 
le mot pôsàHtènf étt dtttaùtiùfï e$t côiisadré i ex- 
primer la cause productrice du poids des .corps et 
de leur énergie primordiale. Mais est-il bim sAr 
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(lue ' €«t e^$ç|iil>l9 d^ çof p$ ) que nous nommons 
Wiafi^ if¥^j inert^^ pas&iv^^ ^tç. , parce qu'il ne 
xKUW.y^voiîl^^ivis qVà 4^ simpW force : dk la. pe-> 
santeur >^Diyer$^le ( qui x^ïmxX WU:! ^<IV9 âMi em-i 
pV!^]^^t^Ati^rwwtt^ dépourvu deaww^iUiUlé? Cette 
B^atièr^^ «.""e^^^lle paH d^^^ u^> ^tai p^rpéUi^t dQ com? 
p^ûlM;i:e4^: de déco<npo«tiQn> d'epfii»|eiwmi el de 
destruction ; ne renferme-t-elle pas au moins tous 
le^ ëlémons eréateur». des- machines sensiUes , lesquels 
pour les former et les faire naître n'ont plus besoin 
que d'être mis en contact , de fermenter et de trouver 
un lieu ou matrice convenable pou; leu;: d^év^j^pt 
pensent? 

ao. N'oublions pas que le mot èi animal estx en- 
core un terme de notre façon ^ qu'il n'y a , à \^^ ri- 
gueur y dans la natun^ ni animaux > nix végétaux y 
»i minéraux ^ mais bien une série immense et plus 
ou moins variée dHndividus tous différent les uns 
des autres par leur organisation conune par le sys- 
tème des forces ou facultés qui en dérivent* Sans 
doute il existe uno grande différence entre certains 
animaux et les végétaux ^ mais aussi il ç$t des ani- 
maux y comme le polype ^ qui diffèrent pQu du vé- 
gétal ; certains Wgétaux ^ commee la sensitive y sem- 
blent se rapprocher des animaux ; et les uns et les 
autres ont tous une qualité qui leur est commune^ 
le mouvement de végétation et d^accroisnomçnt. 

Quoi qu'il en soit ^ bornés à l'état présent ' de vie ^ 
il est le seul que nous puissions connettre ^ et sur 
lequel nous puissions raisonner : nous ne pouvons ^^ 
sans extravaguer y lui c^mparçr un état antélieur^ 

P4 
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ou postérieur qui nous est inconnu ; nous pouTOHS 
seulement conclure que la vie est une de ces formes 
infiniment multipliées que prend et parcourt la ma- 
tière dans le cercle étemel de ses variations. 

Je crains que quelques personnes ne m'accusent 
ici d'avoir voulu donner une démonstration de ce 
qu'elles appellent matérialisme (1)9 mais j^obsenre 



(i) Que signifie ce mot matérialisme \ Il n'y a ëvideinment 
dans Tunivers réel quie de la matière et des forces ; ces forces 
considérées dans les êtres animes prennent le nom de/VuraZ/eV^ 
et le système de ces facultés forme ce qu'on a nommé Vame des 
animaux, 

La matière est indestructible et impérissable , mais les forces 
qui animent chaque corps sont dans un état de variation perpé- 
tuelle y et de ]& l'immense tableau des scènes et des métamor- 
phoses naturelles dans les règnes animal , végétal et minéral ; de 
là les changemens séculaires de notre globe et de tous les corps 
célestes ; de là enfin le règne auguste et prodigieusement varié 
de la nature. — Tout se réduit donc , quoi que l'on fasse , à l'ana- 
lyse de la matière et de ses forces. On ne peut raisonnablement 
s'occuper que de cela ; et sous ce rapport ^ tout homme qui ob- 
serve , étudie, pense et raisonne, est un vrai matérialiste : car 
l'espace ou l'étendue dont s'occupe la géométrie , est moins un être 
qu'une propriété abstraite de la matière , et le monde imaginaire 
n'est formé que des élémens dérobés au monde matériel et com- 
binés par cette force qui , chez nous , s'appelle imagination. 

Que signifient ces expressions : le créateur de Vunivers , l'flu- 
ieur de la nature \ La nature a-t-elle un auteur \ N'est-elle pas 
évidemment le grand tout \ Un cerveau qui n'est point fclé peut-il 
concevoir' qu'un seul pouce cube de matière quelconque puisse 
être créé ou anéanti \ Les élémens matériels ne sont-ils pas évi- 
demment éternels , et peut-il y avoir dans l'univers, comme dans 
chacun des corps , dont l'ensemble le compose , autre chose 
que de la matière et des forces^ 



X l'analyse des sciences. 235 

i: qme cette démonstration ne peut avoir rien de 
Aangereux pour les honunes en état de me lire et 



IjC mot NATURE exprime une idée claire, uniforme, la même 
pour tout le genre humain. Pour l'obtenir , il suffit de sentir , 
d'avoir des yeux , et de regarder l'univers en action , ou l'amas 
de tous les corps soumis aux lois éternelles du mouvement. Sur 
^elque point du globe qu'on soit placé , on s'y sent retenu par 
«ne force supérieure ; on j est témoin des mouvemens célestes ; 
on j voit les météores s'engendrer , les fleuves couler , l'air s'a- 
giter ^ les nuages et les orages se former , les végétaux germer et 
croître ^ les animaux naître et se mouvoir , etc. ; et tous les peu- 
ples s'écrient à-la-fois , il est un dieu ; et alors il est bien clair 
que ce mot ne signifie , dans toutes les bouches-, que la force su- 
périeure y cause inconnue et universelle de tout ce que chacun 
tenty de tom ce que chacun voit. En s'en tenant là, l'idée pri* 
mirive attachée' à ce mot rentre dans celle de la nature ; et tout 
Je monde, en observant bien y peut s'en former à-peu-prùs la 
jnéme notion. 

Mais quand des imaginations contagieuses, des enthousiastes, 
des ambitieux et des fourbes , après avoir réuni sous ce mot dieu 
un ramas de notions absurdes , d'attributs contradictoires , ont 
Tooln substituer ensuite le produit de leurs cerveaux à l'idée au- 
guste et simple de la nature , alors on a fait signifier tout ce 
qu'on a voulu à ce redoutable mot , premier fondement du 
monde imaginaire , base de l'empire des prêtres et la source de 
leurs immenses richesses : il est devenu le prétexte et l'instru'«- 
ment des haines , des persécutions , des guerres , en un mot des 
plus grands fléaux et des plus grands crimes; et la plus déplo- 
rable frénésie a enlevé à l'espèce humaine plus de 35 millions 
dliommes. Voyez dans la Philosophie de la nature , page 343 , 
tome 6 y la liste de tous les massacres religieux , avoués et no- 
toires montant à 33,095,^90 , sans compter tous ceux qui sont 
restés inconnus. ( Terrible argument, selon moi, contre la vogue 
et l'utilité politique des religions ). — Quel service ne rendroit- 
on donc pas à notre misérable espèce , si on avoit le courage 
et le bon sens d'effacer dans tous nos dictionnaires , et s'il ctoit 
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pour qui )e croi$ ii^avoir riendit^ quB d^évicUiU^ el 
qu^elle est m&lle pour çeu^ ^^i.sie pelèrent xii m^ 
lire ni m'enteiidre ; a**, qu'un philosophe ( c'est-à- 
dire, un prêtre Je la raison) rie peut et ne doit être 
ni théologien y ni poète ^ et que dans un livre efi- 
tièrement consacré à la recherche de la vévi%ij j« 
n'ai dû épargner les préjugés d'aucun genre j 3*^. tfntl 
cette opinion a été la façon de penser ( avouée ou ta- 
cit^ ) des plus illustres persroni;iage& anciens ^t xajà^ 
dernes , des bons philosophes «t de grands écriTainS) 
ce dont en peut se convaincre par IVtude del'hîstoire; 
4^. que le dogme de TimmortaUté de Tame xKt imt 

possible dans toutes les têtes » ces mallif ureux t^f m^^ rc^F«seno 
tatifs de fantômes , flcaux perturbateurs 4u g^ore hufnain y q«r 
ont donné naissance à cette foule énorme de mauvais livret ifUÂ 
encombrent encore aujourd'hui nos bibliotjl^qH^s t où ToB ne 
devroit trouver que Tbistoire de la nature et des »rts vitiiei è 
rhomme. 

S*ii faut absoluoient des dieU4 et des saints i la canailUf k 
Ja bonne heure , qu'on lui en donne tant cj^'elle voudra , niais 
du moins qu'on laisse en paix les honnêtes gens qui ont le nu^ 
heur de penser et de voir le morde tel qu^il est.. 

O hommes toujours prêts ik injurier | îk persécuter et & tour- 
menter vos frères , parce qu'ils ont \a malheur d'être i»n peik 
moins fourbes , moins fripons et> moins stupides que vo^» » dain 
gnez vous souvenir de grâce qu'il n'jf a dans les mots que ce 
qu'on y a mis , et qu'il en esl beaucoup qui malhcureusteaient *«i 
^gnifient rien du tout ! Permettez donc .a^x honnêtes gens, aux 
amis des lumières , du bien et de 1:^ paix > de déAnir rigovreu^ 
sèment les termes , afin de prévenir ou 4e terminer ces disputtf 
et ces guerres qui sont la honte éternelle de l'esprit humaiq t% 
le fléau de notre espèce , et de travailler en perfectionnant km^ 
langue au perfeçti^Aaement de la raison humaine. , 
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]p«foit pas si Utile vp^on lecroit(i)aLix sociétés humai* 
Bed^onir-'taulàQeKlé» ffaï$eBaX%eaità!$i^eir une consli* 
tution hmséé suf la raison elles linfeiîftisesjîlii^estguer» 
ptopm qn^i démontrer le sifigulwpouToir âel^imagî* 
Mitiofi y la fourberie de oerkaines gens^et cet iiumense 
d«tir de Veustcnce et du loonhear qui nous p(xte à 
éttnàûd run et l'autre jusqu'au momsnt oà neus ne 
ssranê plus. Ce dogme p^sut produire iDeaucoup d'oi- 
sîf»^ de fain^ans^ de moines et de fanatiiques y nuûa 
il n0 petit erimr ie grands bokimves dans aucun 
genre-; il tenà k détruire les passions ou leur donne 
mie fisiass# direetioii ) et leuf no-bU énergie j bien 
dirigée j est* la* séuree de tout bien. Il fait mépriser 
Pétude des arts et des sciences j le soin de son édu-* 
dation et de ses adfaires ] il peut faire négliger les 
deYoirs de la société^ et les plus importantes fonc- 
tions de rhumanité ; et cette incurie y ce mépris des 
choses humaines qui ont fait naître dans tous les 
tems tant de pieux solitaires , d'anachorètes y de cé- 
libataires I et de libertins cloîtrés ( c'est-à-dire y beau- 
coup d'êtres inutiles y dangereux y ou à charge à 
Tétat ) ne sont rien moins que propres à faire d'hon- 
nêtes citoyens y de bons ])ères de famiUe y des hom- 
mes instruits et vraiment utiles à leur pays. 
■ lj%omme y au contraire , qui voit ou qui croit voir 



(s) Il ptut même devenif tr^s^dangcreux i on tair qu'en certains, 
payj» où le fanatisme avoit exalte les têtes, )es hommes se sont 
tu^s par milliers y pour )ouir plutôt de la. béatitude céleste. Je 
doute fort que les gOuvernemens de l'Europe , dont la politique 
4eit ÙYoriser la population; vouliissent se prêter h cette mnnic* 
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clairement que la TÎe est tout pour lui y mais que 
Tespace en est par malheur très-borné , redouble 
d^elForts pour en tirer le meilleur parti possible; 
loin d^être prodigue du tems y conmae un pieux cé« 
nobite y il se hâte y il se presse de jouir de ces mo- 
mens qui lui sont comptés par la nature ; il est 
avare d'un tems qui fiiit pour lui sans retour ; crai- 
gnant de mourir tout entier , .il brûle et s'efforce 
sans cesse de laisser à son pays ^ à la postérité y quel* 
que monument dans les arts^ les sciences ^ la lé- 
gislation et le gouvernement y qui puisse lui mériter 
cette durée de gloire et de réputation qui est y aux 
yeux éblouis et enchantés de Phomme de génie y la 
seule et la vraie immortalité. 



léOT* 



CHAPITRE IX. 

Analyse des forces dont le concours produit le carac- 
tère ou principe général des différences morales des 
individus et des peuples» 

XYX AiiTTENANT que j'ai passé en revue les prin- 
cipaux élémens dont l'homme physique et moral 
se compose y il me sera moins difficile d'assigner les 
causes primitives de l'inégalité des esprits et des ca- 
ractères. 

Elles peuvent toutes se réduire à deux princi- 
pales y la différence des organes des sens y et celle 
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iés habitudes dont chacun d'eux est susceptible. 
Li^anatomie ^ quelque perfectionnée qu'elle puisse 
itroj ne. peut guère nous montrer que Pensemble 
des parties que présente Phomme mort ou privé de 
mouyement ^ de sentiment et d'idées. La physiolo- 
gie iBt'la médecine y aidées delà chimie*^ de la phy- 
sique ; et de toutes^ les sciences d'observation j ne 
peuvent faire voir comment de la: réunion et de 
l'action réciproques de tous ces élémens solides et 
liquides composant le corps d'un, animal y il ré> 
suite un être sensible et pensant j par conséquent 
on ne peut dire quelle différence de sensibilité j de 
passions ^ d'esprit et de caractère doit correspondre 
aux petites inégalités qu'on peut • appercevoir dans 
les organes dont' le nombre ^ la qualité^ la liaison 
et le jeu détènniifient la constriiction primitive de 
tous les animaux^ désignée ordinairement par le 
^mot général à'^organisatioft. Ainsi' donc l'on âe peut 
€e promettre 4Îe lc»igtems la solution directe de ce 
-problème i\^&êqu*à quel point les talens y le génie et 
Je camctère' ^ùnf'^ils un don de la nature et un produit 
de T éducation. •. ' ..•;:;' 

L'organisation déterminant 'i^'/^r/dn' le nombre 

des sens 9 ainsi que les fonctions^ l'énergie et la 

«portée de chacun d'eux ^ fixe aussi dans chaque es- 

-pèoe d'animaux et dans chaque famille, la qualité et 

= Péiendue de sensations , d'idées j de besoins j d'ha^ 

•bitudes et de facultés dont elle est susceptible: et 

de ce mélange d'élémens composant les machines 

Vivantes résulte le caractère primitif de toutes les 

espèces ^ celui de Thomme ^ du lion ^ du cheval ^ du 
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ûgre, Aa loûp et ie la brebis f «U Paigle «t de là 
colombe^ en un mot de tous les litres fotmanfc lei 
grandes classes 'de quadoxipë^cs y JCiaiseaMK: j de pois* 
sons ^ Mc,.^ diOMOÉ se:oeanpos8 /e./s^^e jniu/zits/» La mu< 
ture a impomii à thaciuiB dîelles un'ty^ ou cara&» 
tère ineffaçable tiiàiiailiifi de génératHiix an igêmirutïnm 
et de raoe en^raçe* fiien de ptùsi'.yJaique-co j^oedit 
Horace à ce isu]eA : > 



, . ■ I ( 

I « 



Fortfis c.rçftnt\trJ^ortibu^^ et. hoD,is. 
Est in juuenis , est in equis patruni 
Virtusr, hsdiinireîîemjtertfces ' ' - 
* ' ,■ ^4t^iM€Pàntkiquilœ coUùnbàmJ. ■-■•'' 

A. ' ■ • • ' 

■ ■/»•» ■ A ■ . 

< • Tous les ooifû, ei 'SuHiOffift les.corpi» sensîliïoftât 
iirivan« , sontiëèiamia & TwAnence. ooniliimiieUseil^iipé 
doutble iM^tp9...,iiL'.<-ceUe;dAi tâsflMftide'd^urs itémem 
mi dru mécmmmfî à^ leotxH orgaves ; 2«. oelll# d» 
l!iu:)ivers: eitéj»euiiv..JD^ là chez les animaux déni: 
grandes classes d^habitKtdes «st dlie. facvllï^ ^ ]«8 unei 
que j^ap pelle ié^ncùiveê (4 ) sdAt .tottttefikemtières <rQNir 
'yjnàge de la fiatii^».., et ^la volonté dj^LN^UndividiA^^y 
a aucune part : elles sont le produit de cette cbaW 
fdei (ino«ivem)»i3\^aC^és.^ idlopérAtions eifc.dQ;proôldés 
ihMÎsibles paf loa^els la £i^roe ojcgani^rîce fiiit 
•«Niîti» et conserve la . sensibilité etda *i»i .: iies Avltres 
«nésultent de rebiefffâo^ viQlori|«itire ide. A«itle« ^é^^pac- 
4ftfisiidu.:Oorp^;, ^% du jiysté]»^ gé»érâ«l. df %ifi6#iûam 
^u^e^faiakte. o^^coaii»J6xyce:îiO(i^rp^)i^ .^u^tatceli^t up 
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-- ''(1) Voyte fréniiére -partie , ^^^S^ o^^ietc. 



irnitMl' <iWitIëi4rv«c tous le» objets qui reiinrott^ 
ttOtU^Hï-oellèd-ci oht> pour base P^sei^vatioti et la 
yràtl(||i«^ ; 4$llé6(' lû^fik^tit 'UB6 'âèsc«; grandie latitu^ 
tt^ifsbçtMit libm» iet ttu 'dioÎK riÂèoïiifé dé rinâiFi^u-, 
^ ' !ft^ ' fii^uhé â^iy^îtàiriôn j et ' peUreirt kve y '] usqu^à 
«i«i ^ Oémin . poîwir- ^ < son ou tirage , en «tième ternis 
^^^iéfr sont ICfi^ôiit^ i{)lus ou nnoiâi celui de la 

'Ijé^<à»iktiau9^-d6«4^6,d'un plufi ^iiand nottibte 4^ 
se«s'; et dhez i^ikAisibmi dé cJéuXrCi^st plus iWJt. 
Wle^^-piU^ ététiâ^' Y Capable de pliis d'ittipressionaf-^ 
W 'd^^ptieseioriè' ^lifô vives et plus tièt^ès y sont les 
'p'Vds ëtâu^Ues-elièspUiddiitéllige^ë 5 «t îfls prennent 
Hnr icàrtictète diètîftétif '-et dominant en raison dû 
sens qui chez e*ik domine'. C'est' àiifisi due pont 
t^od^àt le clilend- 'èsfc'^le ^>reniiè?r' dès animaux ^ 
i%€tome^6ilb^%àtit^èt le cenreak", IVmean de proie 
^ofli^ lA tu«^, raigfe^** 'le îittn |^iKi>r la forc^ mush 
^iélëirc. 'uJ -Mâliè fèhJiS tes sens iie i^ont pas de la 
îiifei»^4ttipÔi^anc«' Il ïè cehrèati 6^- '\ orgcme. central 
est le premier de tous ; il a par lui-même une ac- 
tivité propre qui agit puissamment sur toutes les 
^^liê^^ô }ll'>nfiadliû^mtr laquelle il exerce ( dans 
T^état dé mâtadiç! où, (Je santé) un empire continuel: 

:. '..^. -l» [1., .,' •.; ;0'j Ji I.' • ■ ■• : *^ • ,, 

|iq^^,^qnip3^.pççys^fe. .toutes ses sepsatiojJLS,(A;^ ^é^^^ 
ii»i^]24;io|ue lailéuii^on ide ceUsfc; ii^Ud^ luii /transHaet*- 
^rff%ë'' organes ^totMeùts . et ses habitudes /éft 

filfà^de pariie le produit nécessaire des lia1>itudes de 
,ipei^p*rcâ.9 Fon vo;it co^iJuien laiorjnaldon..4^ ces derr 
^liènn doit^niflaBi^ Bor les •factvltës pi^cîpales du 
centrer cérébral InïrKÎfitàtit; à rectôvoir, conservi&r *otl 
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retracer 9 et combiner toute» les sensations isolées 
qu^ils lui transmettent* Au surplus ^ leur influenc» 
est réciprpcj^ue ; si les sens «extérieurs ne reçoivent 
que peu de sensations j d^une .manière foible y peti 
vive , peu distincte , le cerveau , quelque hitn àisr 
posé qu^il soit j ne peut avoir beaucoup d^açtivité j 
et par suite la mémoire j Pintelligence ^ Pimagma- 
tion doivent être foibles. Si y au contraire^ quel- 
qu^énergiques que soient les pi^miers^ le cerveau est 
jpial conforijné pour recevoir y retenir et combiner 
leurs impressions ^ la .force pensante ^ produit de 
ces trois facultés ^ est presque, i^ulle y parce que 
cette communication. des sens extéipieurs et du cer- 
veau qui doit être facile y active .et continuelle ^ se 
trouve alors comme interceptée (i). 

Nous avons vu (premièfe partie^ que parnu les 
sens extérieur^ 9 le. tact ^ dont bt no^ain^st-rorgane 
principal y est celui qui reçoit le plus de sensations 
d'une façon plus nette et plu^ ^const^^e,^ .parce 
qu'il agit la nuit conune ler jour ^i ]aii;antage que 
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(i) Oa pourroît comparer le cerveau/b ub coijps Bpiiore;]ies 
obiets extérieurs et les sens aux touahes . aux cordes et A l'at- 
cHet qui servent h le faire résonner. Si la composition du corps 
BOnore est mauvaise , on ne peut, ^éliè.'^^'ioh''la* bonté' dèi 
<X)irde5 et le jeu dcl^rchet^ en tirer que des: ions aigk«s > fans 
«t,désa^réables : si^^ au- contraire , la' disposition des tou^heyB^ett 
vicieuse ; .si les cordes sont de mauvaise qualité . l'instrument . 
quelque bien dispose qu il soit ^ ne rend que des sons durs' et disi^ 
cordans ; enflil le 'jeu de Varcïiet doit répondre }i îa disposition an 
«orps sonore et dcs'coçdes. Unx:erTeau liifn organisé reseemble 
donc à un bon instrument bien accordé . e( fiofxx on joue bien, 

resil 
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Vœil n^a pas : c^est d^ailleurs à lui que le sens de 
laTue (cette espèce de tact universel ) doit sa promp- 
titude y sa sûreté et les autres avantages dont il 
nous fait jouir j puisque c^est lui qui lui a appris 
à juger des formes et des distances ^ et qui jour- 
nellement le vérifie ^ prévient ou corrige ses erreurs. 
Ainsi y toutes choses égales d^ailleurs , les animaux: 
le mieux partagés pour le sens du tact ^ et doués 
d^organes flexibles et mobiles qu^ils peuvent appli* 
quer à volonté sur toutes sortes de corps j sont ceux 
qui ont le plus d^aptitude à Tesprit lorsque le cer- 
veau chez eux est également bien disposé. Voilà 
pourquoi Phomme j pour Tintelligence ^ est le pre- 
mier des animaux y parce qu^il joint à une tête bien 
organisée des bras y des mains y des doigts y etc. ^ 
c^est-à-dire y un système d^organes qui joignent à 
beaucoup de sensibilité y la justesse et la flexibilité 
la plus grande. Voilà pourquoi l'éléphant , qui 
au premier coup-d'œil ne présente qu'une masse 
informe y occupe après Thomme une place distin- 
guée pour l'intelligence. Sa trompe ^ instrument 
très-souple y très-fort et très-délicat , espèce de sens 
triple avec lequel il peut toucher y soulever , pin- 
cer ,, odorer toutes sortes de corps y lui tient en 
quelque sorte lieu de bras y de main et de nez. 
Quant au singe y dont l'esprit ne paroît pas répon- 
dre à la souplesse de ses organes fort ressemblans 
à ceux de l'homme y il paroît que chez lui la dis- 
position du cerveau ne répond pas non plus à cette 
aptitude extérieure : son extrême vivacité qui tient 
presque de la folie ( car il est une classe de fous 
Toaiç IL Q 
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assez semblable aux singes ) paroît nuire chez lui 
au raisonnement : d"* ailleurs privé de la £Bi€ult<^ 
d'articuler des sons y il manque de signe» pour 
exprimer ses idées j et nous avons vu ci-devaut 
quelle éfoit leur influence sur la formation de 
celles-ci. Il n^est donc pas étonnant qu'il soit pour 
rintelligcnce au-dessous des hommes les- pl'us sau- 
vages, qui tous ont un commencement de langage, 
quoiqu'il leur ressemble beaucoup par la forme 
extérieure. 

Il est inutile , je pense , de m'étendre davantage 
pour démontrer l'influence de l'organisation sur la 
formation des facultés inlelléctuelles et morales 
dans les difFérentes espèces d'animaux. Il en esta 
cet égard des productions de la nature comme de 
celles de Part ; leurs qualités j leurs forces ou fa- 
cultés sont le résultat nécessaire de leur conforma- 
lion ; et de même que la propriété de marquer les 
divisions du jour en heures , minutes , etc. ,. ré* 
suite de la construction particulière d'une montre 
ou d'une horloge ; celle de soulever l'éau et le* 
autres liquides jusqu'à une certaine hauteur , dé la 
construction d'une pompe ; comme la faculté d'exé- 
cuter sur les fleuves et la mer toutes sortes de mou- 
vemens et d'évolutions est subordonnée à la diverse 
constiiiction des bâtimens et embarcations de toute 
espèce destinés à la navigation ; comme , en un 
mot j chacun de nos outils , de nos machines est 
propre a tel usage , à telle destination , d'après la 
matière et la manière dont ils sont faits : de même 
aussi les sens j les sensations y les besoins , les fa- 



faites et le caractère soïit ^ dans chaque espèce d'a- 
nimaux y le résultat de rorgamsation ou construc^ 
lion animale* Chez eux les diffëreiices motalea 
doivent donc être d's^itant plus grandes ou plus 
pefilfes 9 que T organisation e^st éllé-mèlinie plus oVk 
moins diffëreiTte. 

îl suit de là que les individus de là: ménote espèce 
( ou de la même famille naturelle ) , dont l'organi- 
sation est sensiblement la mêihe y doivent avoir" aussi 
à-peU-près les mêmes besoins j les mènkes idées ^ les 
mêmes facultés ^ et c'est ce que rexpérience Con^ 
firme asses. Pourquoi donc cette conséquence gêné* 
râlé 1^ seroit^elle pas- applicable à Thomme? £11# 
doit l'hêtre y sans doute ^ au moins jusqu'à un cer«^ 
tain point ; car nous venons de voir que les diflPé'^ 
rencés morales , si sensibles d«ils le p&ssagô d'une 
«spèce à une autre , vu lé changement assesi brusqué 
qui a lieu dans l'organisatioil y sont presque nnlles. 
datis les individus d'une même classe j sttE^^Otttdans 
celll^ <^i habitent les nSêuMés climaHS. Conctnons 
doilc de 1à que tous les hommes habitans le même 
point du globe sont^ aitisi qu€$ toutes les* autres pro* 
ductions naturelles qui les environnent où dont ils 
se liourrissent , fort semblables par l'organisation et à-* 
peu- près susceptibles des mêmes habitudes. Il est vrai 
que le climat que déterminent le degré de latitude y 
la nature du sol et la constitution de l'atmosphère y 
ou la qualité de l'air ^ des eaux et des alimens , la 
durée du jour , la quantité de chaleur et de lumière y 
la situation respective des objets environnans , en 
un mot cet ensemble de causes locales qui ne cessent 
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d^agir y devient | pour ainsi dire j une seconde forc« 
oï'ganisatrice dont Tinfluence y sur-tout à la longue j 
ne peut manquer de devenir très -sensible. Ainsi 
quand on dit que les hommes se ressemblent tous 
à-peu* prè^s originairement ^ il ne faut parler que des 
habitans d^un même pays ou d^une portion peu éten- 
due de la surface du globe ( comme la France y TAn- 
gleterre y Tltalie ^ etc. ) : encore existe- t-il dans cette 
niasse d^hommes répandus sur un même terrein 
(quand il est fort étendu) des différences indivi- 
duelles et départementales en assez grand nombre ; 
mais on peut assurer qu^elles sont peu considérables ^ 
qu'une législation commune peut les faire disparoî- 
tre y et que la masse des peuples est d priori com- 
posée d'élémens très-semblables. C'est donc dans une 
troisième cause y ou dans la formation des habitudes^ 
qu'il faut chercher la source principale des différen- 
ces individuelles et nationales. 

Nous avons vu ci-devant que le système de nos 
habitudes peut se réduire à ces trois grandes classes ^ 
celles du corps y celles de l'esprit y celles du cœur / 
dont l'ensemble détermine le caractère. Chacune se 
contracte par la répétition des mouvemens intérieurs 
et extérieurs ; le contact et l'action des objets envi- 
ronnans sur nos organes ^ joints au jeu fondamental 
de la respiration y de la circulation du sang y etc. y 
sont la première cause de tous ces mouvemens ^ 
dont chacun produit en nous une sensation y ime 
idée ou un sentiment variables y suivant l'organe 
ou la partie du corps qui les reçoit.. Ainsi donc par 
suite de notre organisation et de l'action des objets 
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environnans , qui ne dépendent point ou ne dépen- 
dent d^abôrd que fort peu de nous , nous recevons 
avec le sy^ême n|iissant de nos sensations en tout 
genre , le germe de toutes nos habitudes : et c^est 
ainsi que la nature fait les premiers frais de notre, 
éducation ; chaque sensation qu^elle nous donne est 
une de ses leçons ^ ef peut' devenir le principe d^uii 
besoin ou d'une habitude ; pour lés faire naître y 
il suffit qu'elle se répète un certain nombre de 
fois. ' 

Tous les animaux reçoivent donc l'éducation na- 
turelle de leurs propres sensations ; ils* distinguent 
et reconnoissent les objets qui lés produisent; ils 
se portent vers ceux qui lélir eh procurent d'agréa- 
bles y et fuient les autres*; conune nous , en un mot ^ 
ils s'aiment ^ et par conséquent s'accoutument bien 
vite à aimer et à rechercher lé bien^tre et le plaisir ^ 
conEime à fuir la dôulëUSr et le mal-être : et ce pre- 
mier fond de connaissances ^ de désirs et dé besoins 
est d'autant plus étendu , que le nombre de leurs 
sens est plus grand ^Tet chacun d'eux plus parfait 
ou susceptible de rec'èVbir plus d'impressions bien 
distinctes. Voilà pourquoi l'homme est dans la 
grande Camille des étrés sensibles , celui qui a na- 
turellement le plus d'habitudes , qui est' susceptible 
d'en l'ecevtrir un plus grand nombre , et qui peut 
mieux les perfectionner, les varier et les étendre. 
Les autres animaux vivant pour la pliipait moins 
longtems 9 bornés au soin de se nourrir , de se con- 
sarver et de se reproduire j trouvant autour d'eux 
presque tout ce qu'il faut pour cela, ayant reca 

Q3 
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jie la nature des armes pour attaquer ou ,se ié' 
/endre j enfin une con,formation y un genre et uii 
degré de force proportionné. à Télénieni qu'ils ha* 
bitent.^ àTespèce ^ à la fr.éqi^ence ^ ^ l^'étendue ou 
la continuité des mouvemens qui Ifsur sont piçes- 
saires pofur se procurer J.a .^Q^rrituro et yeiller à leur 
jGonservaûon^ n'ont, qu'un; p^tit nombre d'liabiî:ucles 
proportiouxré à celui ,de Jeur;^ besoins* Conijoi/e ils 
font peu de chose et spuyei^t les mêm^s «choses .j 
ils ont bientôt appris de la nature tout ce qu'il leur 
importe de savoir ^ etil^ J^'exécutent à\3Liitant plus 
sûrement, plus pjro.rKLpjte^e^t^^ que le système de 
leurs açtipns et de l^rs habitudes csi plus hoi-né : 
mais quelque foible que istkit) cette portion de con- 
poissance& ,et 4e. (aÀ;uU4§ :^^Ç(^^^Ç^ réfkultant de, L'é- 
duçatipj^ naturelle , el^ §'^pqfiiof t éyidjqinjf^^it de 

)a même, ^(iinière dan&tpia<teS'l«s c^atô$§S;d.V^i^<^ii^* 
C'est le premier, degré , le f^f^çftief Méfii»^ die l'in- 
telligence et de la raipQ]|. . J^^^-^i.s, A . qu^i > vçtudra de 

J'appeller f^^^c^ '-i-] . .. i. 

Alors Ifin^tiifot se^pit Je .produit .d^.; la j^puble 
fo^p^ intérijei^re et extérieure.! <ço;4tmue^lemen,);r^îs* 
santé sur le$ corps yiy.ans ^ p^ i^ue s.yite |:^e&^ire 
de leur organisation et de }eur 'situation ;!;aiais 
conune la forme et la qifial^t^ d^sen^ :e?^l<4rif juj:s , 
^insi que le genre d'actiofi^ deçi.objtetSv^yr.e^i^js: -dé- 
pendent beaucoup de la constructipii ^t du jeju «des 
parties ^njiériei^Tp^ 4o 1^ maç}ii^i& siepâiblç ^ op. «peut 
restreindre U sens de ce xnpt aux . 4éterjninations 
primitives <jui en résultent néçjessaireB^en|; , et aux- 
quelles la Yojanlié réiOléchif^ de l'animal np ^auroit 



A i^'analyse des sciences. 247 

Avoir aucune part. Tant qu'il est ainsi maîtrisé 
dans ses inauveiuens par ujie force supérieure et 
l'énei^ie de sa. propre nature ^ on dit qu'il agit par 
instinct ; mais du moment pu il acquiert le pouvoir 
.d\3kbs^ry.e^^ et.de distinguer ce qu'elle lui fait faire, 
et (de j^péte^rj ou d'JmUer toI ont ai renient ce qu'il 
faisoit id^^l^ord, forcément ^ alors il commence à agir 
sur Jui-.^ême.^ et voilà .une nouvelle force qui se 
\&mX aux deux puissances précitées. Il n'avoit d'a- 
bord que deç habitudes instinctives ; ses sensations 
dépendoient de ses besoins primitifs ^ des lieux ^ des 
circo^taiices ; maintetiant il contracte , par le ^pou- 
voir .de . riaaitation ^ ^ne foule d'habitudes artifi- 
€»eUe9» et il sait se cr^ex* à lui-même une multitude 
de ^Si^^jsaiipns jneuves par un nouvel arrangement 
des objets i^^urels et la çpmbinaisoja yariéç des 
ïàé^ pTM^ixives. Il compaxe y il juge-^ il .raisonne , 
il çSàiÀ&ik,^ il préfère : il Jouit à-la-f bis des connois^ 
^tnceis -qu'il acquiert par la réflexion^ et de celles 
qu^il.doit aux observations, de tous ses semblables, 
infini! deyi^t <^ qu'on appelle un animal raison^ 
fiable,* On yoit que la raison a sa première racine 
dan^ Pilistinct , puisque ce n'est qu'avec la faculté 
de distinguer ses sensations 9 de copier , de retenir , 
de répéter et de combiner ces premières leçons de 
la nature y que son pi^emier germe commence à pa- 



roître.. 



It y a done autant d'espèces de /«/«o» -que de 
systèmes différens d'organisation ; chaque famille 
d'animaux a la sienne comme la grandt* famille 
homaine ^et V intelligence déjà si diversifiée sur niiitre 

Q4 
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globe n'est encore qu'une des formes infiniment va- 
riées 9 sous lesquelles elle se manifeste sans doute 
dans la sphère immense des corps célestes y dont notre 
planète n'est qu'un bien petit échantillon» 

L'organisation , le climat natal, les alimens , le tem- 
péra ment , la durée de la rie , le trayajj^ ( ou l'emploi 
Journalier du tems) , le régime , l'état de santé et de 
maladie , de liberté ou d'esclavage , etc. j telles 
sont les causes générales et universelles qui par-tout 
déterminent la forme physique et morale , ou le ca- 
ractère de l'homme et des animaux. Donc i*^. les 
individus des môtties familles (i) doivent être les plus 
ressemblans à tous égards 9 puisque leur organisa- 
tion j d'où dépend le nombre et l'énergie de leurs 
sens , et par suite la nature de leurs- besoins , de 
leurs idées et de leurs facultés , approche plus d'être 
la même ; ( ainsi , par exemple , un homme ^ quel- 
que part qu'on le prenne sur le globe , ressemble 
plus à un autre homme qu'à tout autre aninaal ^ 
malgré l'extrême variété qui distingue l'Africain , 
l'Asiatique j l'Européen et l'Américain , le Nègre , 
le Hottentot 9 le Lapon , le Patagon j l'Albinos , 
le Nain et le Géant ) : ce sont aussi les plus propres 
à vivre en société , parce qu'ayaiU; les mêmes orga^ 
nés y la même manière de sentir , ils expriment de 
même leurs besoins , ou ont le même langage d'ac- 



(i) Sous ce mot famille ye comprends tous les individus con&.- 
truits de la même manière et susceptibles de se perpétuer par U 
géncration* 
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tion j au moyen duquel ils peuvent s^entendre entre , 
enz. C'est ainsi que Pespèce humaine ne forme 
qu'une grande société répandue par tout le globe j 
mais que la barrière naturelle des mers , des hautes 
montagnes et des grands fleuves j les différences du 
climat y du langage , etc. j divisent naturellement 
en un certain nombre de tourbillons y dont chacun 
forme une nation ou peuple séparé. 

2®. Far la même raison j les individus des familles 
les plus voisines ont entre eux plus de ressemblances 
morales y un fond de sensibilité plus commun que 
les familles plus éloignées j et sont encore j quoique 
dans un degré moindre que les premiers j suscepti- 
bles do former société ; et cette sympathie y fondée 
snr une communauté ou une similitude d'organes y 
subsiste encore dans un assez haut degré entre 
l'homme y le chien , le cheval y l'éléphant y etc. ; 
entre les animaux domestiques habitués à vivre en- 
semble y et tous ceux qui , pouvant recevoir l'éduca- 
tion de l'homme y ont aussi plus ou moins de rap- 
port' avec lui. 

3®. Ceux dont l'organisation diffère le plus y offrent 
les plus grandes différences primitives dans le sys- 
tème de leurs sensations y de leurs habitudes y et de 
leurs facultés intellectuelles et mo]:ales. Leurs or- 
ganes y leur manière de manifester leurs besoins et 
de les satisfaire y leur langage d'action n'ayant que 
très-peu ou point de rapport y ils ignorent ce qu'il y 
A de commun dans leurs sensations y ils ne s'enten- 
dent point y et ne sympathisent point ; car cette 
«ympathie y qui semble au premier coupd'œil devoir 
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embrasser toute la nature vivanle et sensible j v» 
toujours en s^affoiblissaut avec les divers degrés 4^ 
Torganisation* - 

4®. La différence .des lieux quHls habitent Cai^^ 
vai'ier avec IVc^on générale .des objets euviron^aos 
le système des sensations , des idées ^ des desij:$ e^ 
des habitudes ylâis animaux voyageu rs xloiveut é^^ 
plus instruits et plus différe^^s centre eux. que ceuf 
qui habitent constarnment les n:iciiies lieux y parce 
que la variété 'des sensations devient en eux une 
ïiouvelle source de besoins et de;connoi$sances ; «f 
qujl ne saurpit. (lypir liçu pour }e$ animaux Ctasa** 
iijiers y dont les organes soUmis à ractiou coQti^ueliç 
de$ mêmes objets ^ doivent nécessairement éprouver 
le même systéxne d.e sensations^ d^4utant plus borné 
que celui des objets environnans Fest lui-^nême^ ej; 
de là la grande différence des animaux sa.uvage^ et des 
animaux domestiques , quoique de. la même espèce^ 

Xie cerveau ressemble à une glace qui reçoii: 
et réfléchit ^dèleniient tout ce qui IVnyifonne -i U 
pensée prend , en quelque sorte y la .coiileur et Ut 
teinte des objet» extérieurs j eit reçpit autant de for- 
mes que le corps sensible occupé de. positions difféiî' 
rentes : au milieu de$ forêts y des.yachers ^ des pré** 
cipices y des monts volcaniques y sur les bord$ 
orageux des mers y sur la çtme glacée d<?s, h^-^jt^es 
montagnes y elle est triste y s<>mhre ,,et griuide ce^nme 
la nature en désordre et en silenqe ; elle e^t riante 
et paisible au sein des campagnes fertiles , et mo^ 
bilc^ tumultueuse y etc. y dans les* grandes cités,; 
dans les palais y dans nos jardins et^nos proçqieBd.d^ 
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.|mbliques , daiis les lieux de plaisance embellis par 
Vâii, elLed&vifiixtç.onitznejeuxcompa'Sséiey s^roiétrique 
jet régulière : au milieu des iiiers elle est uuifoi'me 
comme la surface que présente en tou« seus le ciel 
jet l!e«u.} ,en un mot , elle semble augmenter ou di- 
minuer av^c le sysiéiscie des «Osb^ts producteurs de 
jkos sensations sur lesquels elle 'ce moule. 

5^. On connoit asseï^ les ettet^ produits par la 
qualité ides alimens let des bpis3ons sur les indivi- 
du^ et sur les. peuples entiers. Ceux qui se nour« 
rissent de TÎaxidjs.et de poisson diffèrent^ pour le 
physique et le moral ^ de ceux qui ne vivent que 
de laitage , de &uits et de légu^i^s. L^usage babi- 
tvcd du vin j des liqueurs fermentées ou spiritueuses j 
lu fiiié y du .café y de. Popium ^ etc. ^ ne peut nian- 
yoipr' Jd^iniEuer à la longue sur les affections mo- 
râlas, comme «uf lea facultés intell ecj.uelles , et tend 
k.iétabrlir une ligiie de démarcation entre les indi-< 
ridus et les peuples asservis à ces usages et ceux qui 
00 .boivent que de Peau. Au reste le commerce ^ 
«.'faisant circuler par tout le globe les productions 
le ^ouâ les climats- ^ et lendant par-tout le régime 
plus uniforme ^ affoibdit de jour en jour l'influence 
le cette cause. 

^^. Quelle -différence d'humeur ^ d'esprit et de 
}arâK;tÂre dans le même homme ^ suiviiut qu'il jouit 
l'uiie bonne ou d'une mauvaise santé ^ qu'il fait 
ûeni-du naial ses afïaires^ Q^^il ^^ content ou mé- 
content ^ enfin- qu'il digère bien ou mal 3 car ce 
l'est pas sans raison qu'un poète philosophe a dit : 

12 estomac fort souvent gouyçme îiir cervelle. 
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Quand toutes les fonctions vitales s^exécutent atec 
Taisance y la promptitude et la régularité convena- 
bles j Panimal jouit d^un état de force y de légèreté, 
d^alacrité et de bien-être ^ d^où résultent Péclat bril- 
lant do Pintelligence j la vivacité de Pesprît j la 
gaité et Pamabilité du caractère : dans le cas con- 
traire y il souffre j il est morose ^ inquiet y brusque , 
emporté y maussade ; il se replie tristement sur lui- 
même et se repatt d^i/nages sombres et funestes; 
l'organe direct de la pensée et de la volonté (le 
cerveau ) perd en pai*tie la faculté de donner son 
attention y d^analyser et de combiner les idées. — 
Qui ne sait que Pintelligence y la mémoire et Pima- 
gination varient étonnamment , suivant que Péner- 
gie des forces sensitives et musculaires augmente ou 
diminue ? Qui n'a pas éprouvé cent fois Peffet que 
produit sur toute la machine Pétat du cerveau , Pidée 
d'un bel objet , l'attente du plaisir^ la perspective 
d'un avenir flatteur y le brillant fantôme de la 
gloire , et les illusions de l'espérance ? Qui ne sait 
qu'une bonne ou une mauvaise nouvelle peut tuer 
un homme ? En pareil cas y l'un meurt de joie y et 
l'autre de chagrin ou d'indigestion. . . 

Ainsi donc l'organe central ou cérébral reçoit 
sans cesse l'action de tous les organes pai*tiels 
( extérieurs et intérieurs ) qui communiquent avec 
lui par les ramifications du système nerveux y et 
l'éagit sans cesse par sa propre énergie sur chacun 
d'eux ; c'est cette action et cette réaction perpé- 
tueUe du cerveau^ des organes fondamentaux et 
de toutes les parties de notre machine , et l'influence 
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continuelle de son état sur celui des facultés que 
Ton a bien ou mal nommées influence du physique 
sur le moral et du moral sur le physique, 

rf^. L^état de liberté et d'esclavage cause une 
notable différence dans Phomme et toutes les classes 
d'animaux. Le premier état produit dans toutes les 
espèces le plus heureux développement de leurs fa- 
cultés ^ et le second la dégradation la plus entière 
et l'abrutissement le plus déplorable. L'état passé 
et présent de l'espèce humaine y et l'histoire natu- 
relle de la plupart des êtres vivaus ^ offrent dans 
une multitude de faits la démonstration de cette 
double vérité. ( Voyez l'histoire du despotisme et du 
monachisme^ et celle des bons gouvernemens ). 

8®. La place qu'on occupe dans la société , l'élat 
ou la profession qu'on exerce ^ contribuent puis» 
sainment à la forme morale de l'homme -s de là le 
caractère du berger , du pêcheur ^ du chasseur , du 
cultivateur ^ de l'artisan , de l'artiste ^ du soldat ^ du 
marin ^ du marchand ^ de l'homme de lettres , du 
philosophe ^ du ministre et du roi. Il est des mé- 
tiers mal sains ^ comme celui du mineur ^ du plom- 
bier ^ etc. ; d'autres , comme celui de boucher ^ etc. y 
qui entretiennent dans celui qui les exerce des senti- 
mens bas ou cruels ; la ruse et la firiponnerie sem- 
blent être attachées à la classe des valets et des sou- 
brettes : enfin la noblesse ou la bassesse du caractère , 
ainsi que la grandeur ou la petitesse des idées et 
des vues ^ tiennent beaucoup à la nature et à l'iné- 
galité des conditions ; et la naissance ^ le rang , la 
fortune ^ les préjugés ^ l'esprit de corps ^ etc. ^ en se 
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faiêl$.nt au faisceau général Aea passions et des habi'* 
tu des y y produisent une très-grande diversité. 

90. Enfin la durée totale de la vie y et l'âge ac- 
tuel de Pindividu ^ sont de nouvelles causes de di& 
férence dans le système des facultés morales ; car 
Pexpéjîence augmente avec les années , et les habi- 
tudes journalières de chaque sens deviennent d'au- 
tant plus sûres , plus faciles et plus parfaites j que 
les actes qui leur donnent naissance ont pu ou peu- 
vent se multiplier davantage. Ainsi parmi les ani- 
maux d^une même espèce ; habitans des mêmes 
lieux y les plus vieux ( je les suppose ici dans un 
âge avancé j mais où ils conservent encore la vi- 
gueur des organes) sont les plus rusés ^ les plus 
industrieux ^ témoins les vieux castors ^ les vieux re- 
nards , les vieux loups , etc. , parce qu'ayant vécu 
plus longtems y ils ont reçu durant le cours de leur 
vie une plus grande quantité de sensations ( ou 
leçons naturelles ) : on connoit d'ailleurs la su- 
périorité des vieux courtisans ^ des vieux diplomates 
dans la science du monde et des affaires. 

100. Toutes les causes précitées ^ en agissant et 
se combinant de mille manières j concourent à 
former dans chaque espèce vivante le système 
des facultés intellectuelles et morales : mais comme 
chacune d'elles se trouve divisée en deux grandes 
moitiés par la différence naturelle du sexe y il s'en- 
suit que l'on ne peut bien évaluer leur ^ action 
sans la considérer séparément sur les tnâles et sur 
les femelles , et dans notre espèce sur l'homme et 
liur Ift femme y dont le physique et le morftl va- 
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Fient sur- tout à raison des organes génitaux qui , par 
leur conformation etleur destination ^ influent siur la 
qua:lifé et la forme du corps , sur la' sensibilité , 
iu» Peusemble' àes fonctions vitales , et par suite 
suv les idéas j les penchans j les habitudes et le ca- 

Ce É&nà primitif de sensations et d^habitudes ins- 
tinctives j qui sont l'oUvrage immédiat de la na- 
f ui^ j af)partieut à Phomme civilisé- comme au sau- 
taga et aux animaux ; et itialgré le peu d^ attention 
qu^on- y fait ^ il n'en forme pas moins une partie 
esse&tielle de son éducation ; et d'ordinaire on ne- 
raisonné si mal sur cet objet que parce qu'oii né- 
glige cette quiantit^' si intéressante dlans le calcul. 
On- oublie trop souvent que la nature ou nos pre- 
'miëtes sensations sont notre premier maître. Nous 
recevons avec l'organisation des sens ou des instru" 
tnens d sensation plus ou moins parfaits ^ et nous 
naissons^ pour ainsi dire , avec une simple ten- 
dance plus ou moins forte vers telles passions ^ tels 
talens , tel caractère ; c'est-là , si Ton veut , un pre- 
mier germe d'habitudes ; mais ce germe et cette 
tenjdance ^ très foibles dans l'ongine , peuvent être 
ensuite secondés- et développés ^ contrariés ou dé- 
traitât par l'instruction méthodique et artificielle qui 
préside en gfaiid' à la- foi'mation de presque toutes? 
A06> habitudes^ 

J'iii démontré ci^devânt que l'éducation piise dans 
son' sens le plus vrai et le plus étendu , se composer 
de celle que nous recevons' i®i de la nature et des 
choses; a^. des:' hommes; 3<»* de^nousmêmes : et 
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qu^elle dépend en conséquence du point que ron 
occupe sur le globe ^ des lieux où Ton est né , où 
Ton passe sa vie j du mérite des hommes chargés 
de développer en nous le corps , Pesprit ^ et le cœur ; 
de la forme du gouvernement sous lequel on vit y 
de la place qu^on occupe dans Tordre social y de nos 
sociétés j de nos amis y de nos maîtresses , de nos 
relations quelconques 9 de nos voyages y de nos lec* 
tuies y de la méthode qui nous guide dans Part avec 
lequel nous formons et dirigeons nos facultés y de 
remploi que nous faisons de notre tems y en un mot 
de la somme totale de nos sensations durant le cours 
entier de la vie j car il est évident que Fensemble de 
toutes ces causes concourt à former notre expé- 
rience y notre instruction y notre caractère. — Les 
élémens de Péducation considérée comme une force 
agissante sur nous depuis la naissance jusqu*à la 
mort y sont y comme Pon voit y très-compliqués ; 
'et la prodigieuse variété avec laquelle ils se com- 
binent pendant toute la vie , fait que Péducation de 
deux individus ne peut presque jamais être la même^ 
quelque soin que Pon apporte à leur donner les 
mêmes maîtres y à leur faire lire les mêmes livres y 
habiter les mêmes lieux y à les faire voyager dans 
les mêmes pays \ à les soumettre aux mêmes exer- 
cices ^ à la même nourriture y en un mot au même 
régime physique et moral : cette uniformité y comme 
je Pai fait voir y n^est jamais parfaite , et ne peut 
avoir qu^un tems ; il restera toujours cette premier» 
éducation finie y la principale et la plus considé-^ 
rable portion de Pexi^tencQ y dont chacun fait un 
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Itsage libre et difFérent. Placé dans des positions 
nouvelles 9 ' soUmis à Pimpulsion de nouveaux ob- 
jets 9 de nouveaux iutéréts , l'on éprouve alors de 
nouveaux besoins ^ de nouvelles passions j d'où 
naissent de nouvelles habitudes et un lK>uveau plan 
de conduite. L'enchaînement d'une foule de cir- 
constances imprévues ou impossibles à prévoir ^ 
modifie de mille manières l'ouvrage de la première 
éducation artificielle j qui souvent se trouve détruite 
ou perfectionnée par celle qui la suit ^ comme l'or- 
ganisation elle-même avoit été modifiée par l'édu>* 
cation naturelle j par celle qui avoit précédé l'ouvrage 
des hommes : car les enfans abandonnés à eùx- 
mâmes jusqu'au tems où commencent leurs études 
proprement dites y s'instruisent en jouant avec les 
objets naturels qui leur tombent sous. les yeux ou 
la main 3 et lorsqu'on s'imagine, qu'ils ne savent en^ 
eore. àen j. parce qu'on ne leur a rien appris j on 
se trompe ; ils ont déjà pris d'*eux-mémes les pre- 
Biiers élémens de leurs connoissances et de leurs 
habitujdes. La nature ^ au moyen des sensations 
qu'elle leur a données ^ est le maître, qui leur a 
déjfti fait fairç un petit cours de physique expéri- 
xoentala { et c'est en partie.de ces premières expé- 
riences que souvent ils font sans nous et même 
znalgré nous j que dépendent les premiers dévelop- 
pemens .de leurs goûts y de leurs talens j de leurs 
passions et de leur caractère* 

Quoi que l'on fasse , l'homme sera donc toujours y 
jusqu'à un certain poiut y l'élève et le produit du 
hasard (j'entends par ce mot l'ensemble des leçons 
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tiaiurelles et renchaiiiement clés causes dont on ne 
peut ni prévoir Faction f ni empêcher o^u diriger 
l'influe^ice ) ; et cVst à lui c^uHl deyra par fois se) 
plus belles idées j ses projets les plus hardis ^ ses 
ix^nceptions les plas heureuses ^ en un mot ^ ses 
succès y sa fortune et sa gloire ^ et souvent aussi ses 
diagrins , ses rerers ^ ses malheurs. 
'■ Mais il ne faut pas non plus outrer, les choses } ce 
hasard qui a pu donner aux hommes les premières 
leçons dans Thistoire naturelle y les aits et métiers ^ 
kl physique et les beaux arts ^ parce qu^en leur of- 
frant eertoins objets et certains faits ^ il leur mon- 
troit aussi comment cn\ peut les imiter ^ les répé-* 
X^t^ etc. ( car Vhomnie est d^abord réduit à être le 
siligé^ dtf la nature avant d^eu devenir le maître par 
^n génie ) ^ ce hasard qui produit quelquefois des 
eflets assez singuliers ^ sar<^tout dans les premiers 
âgés de la TÎé , dû une senàibilité tive nous fait trop 
âoureiit céder K \é. première impalfinLon des sens et 
de rimaginatioU ^ ce hasard qiii souvent fait ilattrf 
nos penchans ^ {sftésidé à nés détermixtations ^ au 
éhoiic d\ttË état ^ d\^iie femrtne ^ d^uue maîtresse , 
d'un ami ^ ^ut influer beaucoup sur notre oon- 
dujtè et sur ses réâiilfats en bien eu eii niâ.1 ; tnais 
il influe bièh nu>ins sur la force de la tête et Té- 
teïidtie des lumière^ / et tous ce tapp^n il ne ms 
semble pas avoir ^ à beaucoup près^ autant d'in* 
fluence qu'un écrivain distingué (i) lui en a doimé* 
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Sur effet.lea.counoîssatices. dt les talens ne 8^ac«> 
quîèrent que par de grands efforts d^attention ^ pap 
UM application longue et sans interruption j par 
Tusage journalier d^Une excellente méthode d^ins*- 
truction y par un sage emploi du tems y etc. Les 
•habitudes ainsi 'formées dVpr^ l«s meilleurs prin- 
cipes y donnent , comme je Tài fait voit y au ^orps y 
À Fesprit et au cinur toute Ténergie en bien qu» 
Ton en puisse attendre j alors la raison «t la pru- 
dfince y fruit ' précieux de Part avec, lequel on a 
formé lea fiusultés. intellectuelles et morales y àrn^ 
TÛtiknent pour cous des flanïbeaux; qui dirigent tous 
nos pas dans le chemin de la vie ) ce sont des forcea 
qui p nous aidant, à combattre avec succès les évi» 
nemens . inlpretus y .ou à les prévoir y à les détermi- 
ner nou6*mébnes avec adresse y nous font maîtriser 
le hasard en nous Tendant y en quelqtie sorte y les 
créateurs de nos propi^s destinées ; cav ie hasard est 
-une force capricieuse y qui nVgit que" par inter* 
▼ailes et à des époques souvent très<^élotgliiéer, tandis 
que la raison y Tintelligenâe et les Vonnbs habitudes 
unt fois formées y agissent constamiineM^uv uoua^ 
sont les régulateurs de nos dëmarchei y veillent à 
notre conservation y à l'amélioralâon*dè notre 'exis- 
tence , et à l^ccrôistement Ad notre fbrtupe et -de 
nos connoisisances. Aveo elles 14ioitime ^ au milieu 
iles orages de lu' rie y ressemble au vsMseau qui , ^ 
l*aide de ses agrès y de ses Nroilei et de son gouver- 
nail y traverse harditnetit une mer agitée y remplie 
-de corurans et d^écueils y parce quHl peut y avec leur 
secours ; virer de bord' ou ^ louypye^ avec adresse y 
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enfin s^mpriitier â. tems les divers mpuvemens qui 
peuvent le sauver des dangers : mais si par malheur 
il vient à être dégréé , sHl perd ses voiles et son gou- 
vernail j il devient le jouet des flots j est entratn« 
par le courant -^ et bientjât brisé contre les bancs on 
les rochers. — G^ciistdonc un grand' bonheur de pou- 
voir mettre à profit j dans le cours orageux de Fexis- 
tence j Pexpériencc , les Sautes et les malheurs d» 
nos pèreis ^ ainsi que Pexemple et les avis de tous 
icexa. qui nous ont -précédés dans la. carrière. Il faut 
les regarder comme des navigateurs qui ont été pour 
nous à la découverte ^ et dont ceux qui ont pu échap- 
f>er au naufi^ge ont v consigné dans le journal ou 
registre de leurs observations non - seulement les 
moyens de Téviter , mais encore ;celui de faire , de 
là manière là plus sûre et la plus agréable y le voyage 
kAe la vie. Ils nous ont laissé un. gouvernail et iine 
:*boùssole , c^est à nojas de savoir nous en 'servir: . ' 
L^ôn voi^idonc que si Von ne peut pas détruire 
^entièrement Petnpire du hasard^ on peut du moins 
Je rétrécir beaucoup ^ et d^aiitant plqs qu'on sera 
.plus instruit et miieux élevé. Le hasard loin d^être^ 
jcomme on. l^ai dit> le père du génie , peut tout an 
plus . nous ibumix?. Toccasion de développer et- d,*ap 
•pjiquer y :cha£cun' d^une façon difFérent'o /suivant là 
:XÙi*coii4tances où Ton se trouvé placé/ Tb^rit et le 
/génie que Von a*. Mais il ne donne ni' lîii» ni Tautrew 
.Il peut (comme 1^ .chute d^une pomme sur la tête 
ide JSewton.) foire na^ître des. idées neuves ou sôup- 
-.çonner des vérities 5 mais il ne donne pas la forée 
^âe.tôtcj^nécesfiaire jK)ur Içs.atiftljisw*.; l^Jdéçaantrer^ 
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. «t en détailler toutes les consQqueuces. Ces stran* 
tages-là >soiii dus à Inaptitude que Ton a pour sou- 
tenir longtems. la fatigue de .Fatlej^tion et de Pé- 
tude I à Fart, ayeç lequel on s^it conduire son esprit 
0% mapier ses facultés ^ en un mot il résulte d^i^nô 
organisation plu^ ou moins heureuse y et plus ou 
moins bien secondée par la bonté dea méthodes, et 
le . pouvoir, de Ti^ducation^ mère de presque toutes 
nos habitudes*. . • 
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Continuation du précéd^nt^.yMMis^'H'nçé. 4^ Tfuibitudfimi 






UB ne peut point en bien oi^.çiji, mal la force^ 
de rhabi^tude' ! C^est elle qui y agissant sur noiur 
dès nos plus jeunes ans, devient , à notre insu ^ ^tr<^ 
premier maître^ et nous fait faire une foule de choses ^ 
nous donne des idées et des facultés que par la suite 
nous sommes portés à regardercomme naturelles ou 
innées p parce que leur acquisition date d'un tem^ 
trop éloigné , où. nous ne pouvons ^ncore nous ob- 
server y et sur lequel la mémoire et la réflexion n^ont 
plus de. prise. Croirions-nous que nous, avons appris 
à marclier sans Texemple continuel des enfans que 
nous avons sous les yeux ? . . . .^_. 

C'est elle qui préside dans chaque pays , sou$ La 
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nom 'de eoutumê ^ à la mahière A^m^^ notirrir ^ de sa 
loger y de s^habiller^ 'de^s^arttiftr, die«alocr ^ de dan*- 
«er , d'écrir# , àe ^Aev ^ d« peiistfr etid^ir t et la 
mode en tout gMiiie ii^est <j[uVne^ habitude pWs on 
moins générale' et durable. Ce^t- eïle'^ui-)- dâiis 
chaque partie ties- arts mëcaniqms et jdës 'sciences ^ 
ftdt adopter dèfréfôi^ce cci-t'aftiè ptocédés , cet- 
tainee mëibodès ,'d6iit rensèmblé fokiïle laf'pi*Àti^i)e 
et souvent la routine des individus j dc^-eobkpagnies 
ou corps 9 des gouveruemens et des nations j dont 
•lie détermine ainsi Jes 4)jinclpales_diflh^ par 

une foule de traits qui les caracténsent. 

Si souvent Th^bitji^d^ produit ,noa dégoûts ou 
notre indifférence , par fois aussi elle cause nos plai« 
sirs : on lui doit les douceurs d^un mutuel attache- 
lâént 9 celles de-' la ^âkÀ;iabilîté y 44; les principauià 
charmes de Tamour et de Tamitié. C^est elle qui 
forme les doux liens qui unissent les pères et lei 
énfkns', les frère^ et les iscéurs^ le^ épont l' les parènr^ 
les âtnis ; qui- attachent les citoyen^ à lc?nï patrie^ 
tit tbns les 'bômthés à leur pays, aux lieuk.qui les 
dÂt Vu naître ùu qù'ilstmtlongtems habités. CTest 
elîte qui retient, dans les ardejites contrées 'du midi 
^ dlalis les climats âpres H glacés du nord , de nom- 
Efeux habitans qui ne laissent pas de se croii'e heu- 
reux , et que Vaiguillon chefc nous si puissant de 
là' turiosité né sauroit en arracher : enfin il n'est 
tîeïiiju'elle ne ttmde facile on supportable 5 elle fait 
chanter le captif datis sa pmon et le forçat sur sa 
galère ; elle fait vaincre le dégo&t naturel qu'ins- 
pire la dissection des cadftvres humains ; elle peut 
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"tout puisqu'elle a pu faira des Cartouche , des lïour- 
reauK et d^s-antropopliages* 

Elle {anne des ]k>mines pour toutes les classes ée 
la société ; elle fait le soldat et le marin ( q-ui lui 
doivent ce sang-froid avec lequel ils aR'routent les 
tempêtas y et bravent les dangers et la mort) y IW- 
griculteut* > Taitisan j Fartiste^ le philosophe j le 
guerrier 9 le ministre j le Jjégislateur ^ et rjbabile 
homme en tout genre.: elle. donne à^la-fois la tliéo- 
^û.iet la pratique; et ce qu^elle ne crée point ^ ce 
<[u'on tient xLe . Forganisation j à coup sûi* elle le 
-perfiectionne et le développe, j avec elle y le génie 
ipeut tout ; sans elle , il ne peut presque rien ; eu 
•plutÊt le génie ai.'*est«il pas lui-même ( au moins en 
l^roinde partie) un |)roduit d'excellentes habitudes»? 
£iiïme> elle ne compose les sociétés que de boas élé- 
mesîs y d'hommeS' utiles y applicpiés y laborieux y de 
^ens de bensipiis et deprobité^ gouvernés par deshom- 
jnèsd^esprit.et de génie, et forme ainsi les meillenra 
gouvem^v^ejss .9 ainsi que les peuples les plus grands 
fit les plus heureux : elle fait alors des Grecs , des 
ILoopaiau y des «Anglais y des Fronçais* ««^. JDlrfauvaise, 
èlleJne les fbime que de mauvais élémens ; elle fait 
des gueux y des mendians^ des brigands y des inqui^ 
siteurs et dés nioibicjS''^ des superstitieux et des fana- 
tiques y et en général idHnsolens despotes y d^oi^gueil* 
leux oppres98U]2s j.ieti^ st lipides opptîmés y d^oà ré* 
sttlltBnt le plus détestable des gouvei-nemens comme 
la plus vile et la plui> malheui^use des nations. 

I^' opinion , cette reine du monde moral y n'est 
pour chaque peuple que le résultat des idées ; des 

E4 
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usages j des cérémonies j des formules et des jug^ 
mens vrais ou faux j enfin des err^irs- et. des préju- 
gés consacrés par Pautorité et affermi» par l'hati- 
tud^. Quand la vérité ( ce qui arrive quelquefois ) 
sert de fondement à Popinion publique y alors celle- 
ci n''est y comme elle devroit toujours Têtre j que la 
raison ,; quand le mensonge et la fausseté en sont la 
base , elle n^est plus que la déraison ou la sottise et 
la folie publiques. C'est du mélange de ces deux 
élémens que se compose presque par- tout Popiniony 
qui est d'autant meilleure ou plus mauvaise que la 
raison ou les préjugés y sont plus ou moins domi*- 
nans. Où est le peuple uniquement conduit par la 
raison ? C'est une belle puissance ^ mais dont Pem*- 
pire est par malheur trop borné. On a défini Phonune 
un animal raisonnable ^ mais c'est-là ime définition 
qui ne convient . qu'à fort peu de monde ; elle si- 
gnifie tout au plus qu'il est susceptible- d^acquérir 
de la raison ^ si on veut prendre les moyens de lui 
en donner \ il deviendra également , si on le vent'^ 
stupide , absurde et fanatique ; en un mot , c'est un 
animal qui est tout .ce que l'on veut qn'il soit : pour 
s'en convaincre, il n'y a qu'à jetter un coup-d'csil 
sur lé globe* ■ '.^ <\A\ . . 

Les habitudes enracinées d^ peuples font la prin-* 
cipale force des gouvememLéxis. bons et mauviùs, 
sont un des premiersr princi^s :de:lsur stabilité ei 
de leur durée, et .le principal motif de la^sécodl» 
des gouvemans qui: par- tout ont grand soLa d'em- 
pêcher qu'on n'y porte atteinte , pz^-ce que , pre- 
miers maîtres et instituteurs des peuples , ils n'ont 
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pas itianqué de les plier de boniie hcui-e à un sys- 
tème de croyance , d'usages et d'habitudes souvent 
hien moins conformes au bonheur de tous qu'à l'in- 
térêt exclusif de la caste rognante et dominante; 
Cette force j cette ténacité des habitudes dontl'en- 
sémble forme à la longue le caractère et les mteurs 
d'un peuple ^ Pétat d'ineitie et à^nutomaeism^qûi en 
résultent sont la cause qui s'oppose le plus puissam- 
ment à -toute espèce d'innovation : voilà pourquoi 
les révolutions sont si difficiles y si orageuses et si 
longues ; elles supposent toujours ( en tout ou eu. 
partie ) te t)hAngement plus ou moins violent des 
opiniong'et des mœurs d'un peuple y qui ne peut bieft 
s^opérei* ^u'à la longue ; car le tems ^eul qui avoit 
affermi les premières habitudes y peut consolider les 
nouvelles y et faire oublier insensiblement les autres. 
Dans l'édtrCàtion des peuples comme dans celle des 
individus y les habitudes ne peiiverit bien se con- 
tracter et s'établir, qu'avec une sage lenteur et des 
Tnénagemens proportionnés • aux forces et au tempé- 
rament y aux lumières et aux préjugés d'une nation 5 
car souvent Ton décourage . son élève |pn youlânt 
trop brusquer son avancement, et l'on révolte un 
peuple ex^voulant le courber trop tôt et trop vite 
sous le joug d'habitudes nouvelles ( i). En pareil cas y 



(i) Pourcjuoî cst-îl si difficile de faire adopter aux Français 
le nouveau calendrier bu la nouvelle division du tems , et le sys-» 
terne des nouvelles mesures ( de poids , de volume , de surface et 
de ligne ou de distance) si précieux par son uniformité? Pourquoi 
le peuple a-l-il toujours pnJféré la semaine k la décade , et le di- 
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tems y douceur et persuasion y f^nt toujours plus 
que précipi|;atipiiL , brusquerie e% ^ipl^çe, 
. Le tems le plus fayorable ppur u|ie reTolutioB 
j»8l jçelui où, par une ^uife de; |ph|t|ige;i|i^iig intro^ 
4lûts peu-A*peu dans les li^mï^*^, f Vofim^n 9 Itn 
Jbftbitudes et le çar^ct^fQ jlVn peuple^ p^t le pficmà§ 
.éeiit; pluspu >npip$.r]av4^tage de lf( fair* |. yu le dir 
iaut 9 Viusuffisa^e de^^ ^çienne^ lois , la besoin 
;de lois nouvjâ^es ^^t 1^ Uiécessit^ . 4^ V^ilY^dier aux 
iSibjus. Alors ellô p.e^t avoir lieu 6a2i^:4^^gl^r 9 s^iis 
necpusse ; rnais Ip^squed^ns uiip$ijfs,s0|ip>i^ 4i^pMis 
Jongtems à un régime oppresseur y i\'s^ J^ojUye au 
iiein d!une grande popu}^tipn presque; 1:i$^4>\if:S igtfPr 
jrante et insoujci^Ufte sur la fproji^ 4^ spiii -gofiyen^ir 









liiaprjyè au dëcn<]i *, pourquoi toutes les iilp<^i^(ifOfi«;e^ nvit^crc 4^ 
religion sont-elies si difficiles^ si dangerieu«es-y souvent si sanglan- 
tes î C'est une suite évidente de la tenaciié avec la/c^ucile les îndî- 
yidus'ct lès nations sont attachés fii leur» idécs'li^hîtfteftës', * \enn 
vmtige6 y hïeur^ superstitions^ nï«ne à le«rs^Timii«('$|f«piqa^&0!ifr' 
ycnt'les.pUiscontrair^s'àleur^ vrais int«^rjè|s.)v,-f" Q^and uqe f\}i? 
leS'têt^s ont été foru^ées de certains élém^ns ( hnns ou mauvais]) » 
cnracinéis par le téms , on y tien* opiniùtreinent': rimôùr-proprc 
rfes uns et IShl^rêt des autres vient h l'app*iV*tl€BT per«uad« oi- 
sément qu'ils sont i^s in^ileiirs possibljas ; pi^ff^^/eu^W > on s'i> 
cbauffie, on s*entcte , on déf^vji sa ^chjvqè^ .p(arP4fi(,de sa vj.e| 
À un certain â^e , la paresse s'oppose à l*acquisîrion de toute 
idée neuve ; si Ton s'exaininoit à fond , souvent l'on auroit trop 
& rougir du peu que î*on vaut , l'on auroit honte de valoir moins 
que des jeunes gens , ou jp.epfUï des'enfane ; l'on Aime mieux 
travailler à se tromper soi-même , .ell'op n'y réussit que t.rop^ 
C'est ainsi que le pouvoir dc& passions .et ide rha]|>iti^e l'emporte 
toujours sur celui de la véxiié et de la rofsoa qui pnt tact de 
pgine à prendre racine sur notre petit ^gJoblÇ• - 
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rriehl j ùii grand nombre d^hommes éclairés^ voyant 
les abusr et' itltéiessés à les distraire y tandis qu^iine 
classe d*hijtonle9 inj^^tes et pùissans est intéressée 
à -lés fàinsi durer -^ 'parce ' qii^elle . èn> profite : alors 
ifi Sb forme une coalition des lumières et de la raison 
d€^n€pe rinjustioe-^'elle se renforce et s^étend en si- 
lëtice j en' gagnant '4;haque )oû-f du terrain j et il ne 
faujt que Fétincelle d'unie, oocasion favorable pour 
piw^uife : une- explosion y une lutte terrible qui ne 
finit plus que par la destruction totale d'un parti 9 
quelquefois par leilnomphe dit plus juste ^ et trop 
^ti^ent pa:r <ic»l^idu plus fort. ■ . ; . 
' lîes inditidûs: sètit^sans mcsurs et sans caractère j 
tant qu'ils <eént aans habitudes sùities ; de là les 
contradiction^ /"l'irrésolution ) Id faiblesse , l'igno- 
rance ^ les écarts ot les malheurs auxquels sont 
éxpésés )e^ hommes sans éducation j sans expé- 
rience , livrés à eux-mêmes dans la carrière de la 
vie y ou placés dans nn poste pour lequel ils n'ont 
pas été faits. Il en est de même des peuples ; voilà 
pourquoi la^ naissance des états et leurs révolutions 
sont d'ordinaire accompagnées de la dissolution^s 
n^e&urs j de tôtiies sortes d'excès , de débau(!:hes et 
de' vi'cefs : le pc^ssage de la barbarie à la civilisation ^ 
et de Panarébie à l'ordre y est une espèce de calios j 
tatlt qu'il dure on est sans lois y sans instruction ^ 
sans éducation et sans bonnes habitudes : non-seu- 
lénient on n'en a point de bonnes , ^nais chaque 
jour voit développer le germe d'une foule de mau-' 
vaises ; le peuple sans guide j ou qui a perdu ses 
premiers guides ; devient le jou^et des charlatans y 
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des factieux y etc. 5 harangué àe toutes parts ; W- 
lotté et entraîné tour^à-tour dans toutes sortes d» 
directions ^ il ne sait plus ce qu'ii dojlt croire ni ce 
qu'il doit faire 9 et il £sdx indistinctement toute sorte 
de bien et de mal. Fier d'être débarrassé de toute 
espèce de ûrein, sa règle est sa» force ^^i^t ^e^ liberté la 
licence. Dans ce déplorable ét»al< des choses ^ les 
citoyens s'entrédérorent par la guerre: citile et par 
Pimmoralité ^ mais ce moment d'orage ne peut iojnr 
^ours dui-er : peu-àtpeu reiOferyëscence.des passions 
se rallentit , la lumière croÂssaxite: di^ipe les téuè* 
bres, l'ordre renaît du sein deice^icahos y le p^rti 
Tainqueur rétablit . les lois ; l'instruction ^ l'éduca- 
tion et les lois rétablissent peu-àrpeiiitlea .habitu4es 
particulières eti publiques , par canls^quent aussi les 
mœurs ; et les bonnes mœurs ^ résultat- des bonnes 
habitudes ^ rappellent le bonheur ^ compagnon, d» 
la paix. I : . i . . 

Conclusion*^ • » 

Je crois avoir déniontré d priori que les individus 
et .^les peuples ne sont ^ en grande partie , que le 
produit nécessaire de leurs ho-bitudes j mais si 
quelqu'un en doutoit encore 9 il n'a qu'à joindre les 
preuves historiques à celle du raisonnement direct} 
qu'il jette un coup-d'œil sur la. mappemonde poli- 
tique du globe et sur les peuples qui l'habitent y 
il verra clairement qu'elles sont beaucoup plus en- 
core que l'organisation et le climat ^ la cause puis- 
sante qui différencie le Portugais , PEspagnol , I0 
Français ^ l'Italien; l'Angliais ; le Suédois ^ le Busse, 
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1^ Allemand ) le Turc 9 le Persan > le Chinois , etc. , 
tsnfin Phabitant icii^lisé des deux continens ^ et les 
iiïsul aires encore sauvages semés çà et là sur les 
mers* Celui qui saura rapprocher et combiner comme 
il faut ces trois forces^ V organisation, le climat (i^^ , les 
habitudes , trouvera peu de problêmes insolubles en 
politique et en morale ; il expliquera aisément la 
stupidité et Papathie de certains peuples , la^sagesse 
et les lumières dea autres ^ la vivacité et la légèreté de 
ceux-ci -9 la' gravité et le phlegoie de ceux-là ; il 
Terra pourquoi Pun est foible ^ paresseux et lâche y 
Pautre fort ^ courageux et laborieux ; Pun supersti* 
dieux et fanatique^ Pautre raisonnable et philoso- 
phe; ISin industrieux et commer-çaut^ Pautre guer- 
irier-et conquérant ; Pun avare ou parcimonieux y 
Pautre prodigue et magnifique ^ etc. : il verra com- 
«àent les forces réunies de Phabitude y de la crédu-» 
lité- et de Pignorance , entretenues par la politique y 
ont su donner à chaque peuple un haut degré d^ad* 
taîration pour ses coutumes ^ sa religion et ses lois y 
€t sont venues à bout de lui persuader qu^il est le 
premier peuple du monde lorsqu'il n'est souvent 
ique le plus chétif ou le plus misérable : il verra 
pourquoi Pintérêt diversement modifié et ■ appliqué 
^it trouver dans un endroit ^ inutile ^ ridicule y 






: <i) L« régifue oBt aussi une cause trëâ-puissante dont ifactldn 
n*e&t pas, à niî^Iiger , mais elle n*€St «{ue seconflaire ; elle ^st 
pre«i<iu*enlipremeDt le produit du climat, du gouvernemcpt , de 
la profession qu'on exerce , enfin du système des habitudes so- 
«îles ;♦ propres au pays pu l'on Tit. "•- - 
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ailleurs soumise au honteux usage de la castration 
et de rinfibulation j adorant dans un tems et dans un 
lieu ce dont elle rit ou rougit dans dVutres tems et 
dVutres lieux ] faisajit succéder au culte de Saturne^ 
de Jupiter j de Vénus j d'Apollon j de Bacchus j de 
Cérès f de Flore et de Pomone ( riantes et allégo- 
riques divinités de Pantique mythologie ) «le culte 
révoltant ou grossier de la mythologie moderne ) 
tantôt prosternée devant un peu de pain j un oi- 
gnon 9 une carotte ^ un bœuf j un éléphant ^ un cro- 
codile y etc;.; adorant même jusqu^aux excrémena 
de r homme et des plus vils anim'awt ; tantât égor- 
geant ces mêmes animaux pour appaiser y honorer 
ou remercier dHnvisibles fantômes ( produit^ des cern 
veaux humains ) qu'elle appelle ses dieux y et trop 
souvent leur offrant en sacrifice des hommes 9 des 
femmes et des.enfans ; en un mot livrée presque^ 
par-tout à uuerfoule de coutumes et de pratique» 
plus ou moins bisarres j ridicules pu abomi];iables. 
— Il ne sera surpris ni de la multitude des sectes 
soi-disant philosophiques y ni de rachamement mu-; 
tuel des sectes religieuses composées ( les premières 
de "pirroniens y de sceptiques;^- de s^toiciens y d'aca-^ 
démiciens y depithagoriciens ). d'épicurien^ , de. cyni- 
ques ^ etc. j.les secondes de luthériens .^ de cal^- 
nistes^ de catholiques ^ de jansénistes et de molinisteS) 
d'Qrthodo:ies. Qt. d^héré tiques 9» |dj^ si^çre^tos ^ etc. .)• 
Jl verra avec la même indifférence ^J^.méme pitié y 
ici même, dédain.., et çouyent^ay^ej^la {nême indul- 
gppçe , l'aruspice y le dmiie , lôjRWtre, j le rabin , le 
^WAe , le br^çiimiDue^ ^tc.EfSii^ilr^ma, commenf 

par 
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par les suites de la inéme puissance y celle de Pha- 
l»itude ( imprimée d^abord elle-même par la iu$e ou 
la force ^ la douceur ou la crainte ) ^ Confucius ^ 
Zoroastre > Numa , Moïse ^ Mahomet > Jésus , le Fa« 
pey etc. 9 et tous les fabricateurs de religions et de 
dieux se sont tour-à-tour emparés de Fimagination 
des hommes pour les conduire à leur gvé ^ et ont 
SU' conserver si longtems leur empire sur eux. 

Au milieu de ce monstrueux amas d^ absurdités 
rendues sacrées ^ar Phabitude et le tems ; parmi 
cette foule d^autels et ide temples élevés à Terreur ^ 
à peine trouvera-t-il ^ de loin en loin , quelques 
prêtres de la raison ^ q^uelques sages occupés à étu» 
dier la nature ^ à poser les fondemens des sciences ^ 
à établir les règles de l'art d'observer et de peu- 
sef j cherchant à se soumettre et à soumettre les au- 
tres à la rare et précieuse habitude de la vérité et 
de la justice ^ et assez heureux pou rie faire impu- 
nément. Il les verra persécutés paf* le fanatisme 
et l'ignorance^ exposés à la fureur d'une populaco 
aveugle ^ livrés à la vengeance dçs moines , i^es prê- 
tres -^ des inquisiteurs et des despotes j tantôt poursui* 
vis par les Anitus et buvant la ciguë comme Socrate y 
et tantôt réduits h s'empoisonner pour se soustraire 
à l'échafaud teint du sang des Baiilliet des.Lavoisier'; 
il gémira sur la triste destinée de Fhômilcie à qui l'ou 
ouvre par-tout les routes sans nombre de la sottise 
«t tie l'erreur ^ tandis qu'on est si attentif à lui fer«* 
^er le chemin unique de la vérité. 

Il ne s'étonnera plus de voir le géùie^ les science^ 
ot les arts parcourir ^Ucçê^yemeût }es diverses ré« 

Tome IL S 



^74 Introduction 

gions du globe j périodiquement couvertes des ténè- 
bres de rignorance et du fanatisme ; il ne sera plus 
surpris de voir le marne peuple être tour-à-tour ( dans 
les mêmes lieux ) éclairé ou abruti j actif ou pares- 
seux j pauvre ou riche ^ puissant ou misérable y avili 
ou sublime ; en un mot j parcourant .tous les degrés 
de la civilisation , et passant d^une extrémité à l'au- 
tre y suivant quUl est plus ou moins bien gouverné ^ 
quHl est soumis à de meilleures lois j à un meilleur 
système dMducation. Il conclura de là ^ comme je 
Tai fait , que par-tout les hommes sont à-peu-près 
ce qu'on veut qti'ils soient par la toute-puissance de 
rhabitude j et Part bon ou mauvais avec lequel on 
forme et l'on dirige leurs facultés. 

Cela est si vrai qu'une nation qyi seroit d'abord 
composée des débris de divers peuples ^ ou de la léti- 
nion de toutes sortes d'individus pris» dans tous les 
climats (comme presque toutes le sont plus ou moins 
j5ar l'effet dés conquêtes , des voyage* j des allian- 
ces j des migrations y de la guerre et du commerce)^ 
finiroit , à la longue ^ par ne plus présenter qu'une 
ftiasse homogène' par suite de la force des mêmes 
institutions et des mêmes lois. Comment , sans le 
pouvoir de la législation j du gouvernement et des 
habitudes qui en dérivent ^ expliquer ces grands chan- 
gemens de -civilisation si fréquens che^ un même 
peuplé et danS'titi même pays»? Pourquoi y dans le 
mètae climat^ de si grandes dififéteruces ^ et tant 
d'égalité dans des climats si divers ?. Pourquoi 
tant de di^xersité entre des peuples qui habitent 
tme même zôn« de la surface du globe y oii le degré 
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de latitude est le même ? Pourquoi la philosophie y 
les sciences et les arts sont-ils voyageurs sur la terre? 
Comment recdnnoître dans les Turcs et les Gi'ecs 
de nos jours j les descendans de ces anciens Grecs 
si fameux par les lumières ^ les arts et la législation ? 
Est-il possible f doit-on se dire ^ en jettant les yeux 
sur la carte de la Grèce actuelle ) que ce soit-là le 
pays des Solon y des Licurgue j des Aristide j des 
Bpaminondas ; la patrie d'Homère , d'Euclide , 
d'Archimède , de Zeuxis y de Phidias et d'Apelle ? 
Tout est perdu , tout a changé par le changement. 
de législation. ' Combien a été petit et mesquin le 
peuple qui a succédé à ces fiers Romains y domina- 
teurs de l'univers ! C'est qu'il a été gouverna par 
un pape et des théologiens y au lieu de l'être par 
un sénat illustre. Quelle révolution y quel boule ver- 
senient en France et en Europe depuis dix ans ! Ce- 
pendant le spl de la Grèce y de l'Italie et de la France 
nV point changé : c'est donc ài!^s^ causes morales 
qu'il faut attribuer de si grands changemens. En 
eflfet j c'est presque toujours dans la constitution de» 
peuples y dans l'état actuel de la civilisation ^ dans 
leur degré de raison y enfin dans la nature de leur gou- 
Ternement^ créateur de leurs passions et de leurd 
habitudes y qu'on sera sûr de trouver le principe 
de ces différences qui nous étonnent. Les hommes 
8ont une étoffe dont on faiti tout ce que l'on veut ; 
il ne s'agit que de vouloiif et de savoir en tirer 
parti : et ce talent est celui de l'instituteur philo- 
sophe y du législateur et de l'homme d'état. Tous 
trois doivent ^'«^tr'aider et marcher ensemble. Le; 
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premier prépare l'esprit et le <?œur aux bonnes loisj 
le second les fait , et le troisième les fait exécuter. 



CHAPITRE XL 

Résultat naturel des bonnes habitudes^ d'un bon plan 
d'éducation , de législation et de gouvernement , ou 
de la liberti et du bœiheur. 



Xj^ 



liberté , ce bien si cheï- , éternel objet des vœux 
de l'homme ^ qui est avec la santé ^ le travail et la 
paix ^ la source de tous les vrais biens ; la liberté 
ôst une chose aussi difficile à conserver qu'à acqué- 
rir. Cette plante morale 'ne croît pas sans peine sur 
le globe habité par l'homme j globe malheureux ^ 
antique séjour des ténèbres ^ de la folie et du crime ^ 
où le génie et la^^T«l*tu n'ont fait jaillir encore que 
des éclairs passagers ', qui n'offre presque ■ par-tout 
que le règne de la force sur la foiblesse > le triomphe 
de la ruse et de la fourberie sur la droiture et la 
simplicité ^ enfin celui des passions féroces , des pré- 
jligés et de l'erreur sur les lumières-^ la raison et 
la justice. ' 

Quoi qu'il en soit , la liberté chez l'homme civi- 
lisé est la faculté de disposer conime il veut'de sa 
personne ^ de sou tems et de sa fortune. On est libre 
tant que l'on sent en soi le poufoir de remuer les 
diverses parties de son corps ou de rester immobile ^ 
de donner ou de refuser son attention k certains ob- 
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jets> de voyager au de vivre casanier j de se trans- 
porter à tel endroit plutôt qu'à tel autre ^ de se livrer 
de préférence à tel exercice , à tel amusement , à tel 
genre de travail et d'occupation j en employant 
commune on vèUt tous ses momens : on Test tant 
c[u'on a la faculté d'examiner y de comparer j de 
choisir y d'agir ou de n^e point, agir : on est libre 
quand on peut penser ^ parler ^ écrire sans obstacle y 
et publier sans crainte sa pensée <: on est libre enfin 
qu^nd on n'a pas d'autre maître que soi-même , de 
sages lois j la raison et la nécessité. On cesse de 
l'être dès qu'on cesse d'appliquer à son gré les forces 
de ;son esprit et celles de son corps j dès qu'on est 
soumis à un . autre einpire qu^à celui de la vérité ^ 
dç la nature et des bonnes lois ; dès qu'on ne peut 
pliiis ni s'abstenir de ce qu'elles n'ordonnent point y 
W laire ce qu'elles n'ont pas défendu y ou tout ce 
qui peut nous être utile sans nuire aux autres. 

. Jja liberté ou le pouvoir de faire ce que l'on veut^ 
varie dans les. individus suivant l'état des organes > 
l'âge. , le sexe , la condition , Téducation y la for- 
tune y les passions y etc. y et chez les divers peuples 
suiv'îMit le degré de civilisation et d'instruction , la 
^onté dea lois et dii gouvernement 9 l'opinion et la 
religion y etc. -*- Dan& l'homme sauvage et les ani- 
ip.aux chez qui elle. n'est plus restreinte par des. en- 
traves de convention y elle consiste dans un entier - 
déy^loppement de . leurs forces ou de letirs facultés* 
Elle n'est limitée que par leur, conformation primi- 
tive i les dérangemens de leqr organisation y par 
l'ijie^t^ç et IjL ré^ist^uce des obstacles .matériels qui. 

S 3 
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les exiTiroiinent ^ ou par la puissance active des êtres 
animés dont la grande famille se dispute et se par« 
tage le globe. 

Voyons maintenant à quoi se réduit le pouvoir de 
rhomme sur lui^mârae ou sa vraie liberté ^ et pour 
cela , tâchons d^analyser les cause» qui restreignent 
ou limitent Pexercice de sa puissance et de ses fa- 
cultés. 

Parmi les mouvemens qui s^'opèrent dans la ma^ 
chine humaine , il en est de trois espèces > les uns 
volontaires j les autres involontaires ^ et les derniers 
mixtes ou participans des deux premiers. Les pre- 
miers qui s'opèrent par l'action directe du cerveau 
et du système nerveux sur les muscles y dépendent 
de notre volonté : tels sont ceux de la tête y de la 
langue 9 des yeux , des bras j des mains j des jam- 
bes 9 et de tous les organes corporels , dont tous les 
mouvemens diiigés par l'éducation et développés 
par l'habitudjB y donnent naissance aux exercices du 
corps 9 aux talens agréables ^ et aux arts bnllans de 
la peinture j de la musique y de la danse y de la dé- 
clamation , etc. 

Les seconds y indépendans de la volonté y sWécu- 
lent eu nous à notre insu et malgré nous i tels sont 
ceux qui ont lieu dans le cerveau y le cœur , léd ar- 
* tèrcs et les veines y dans l'estomac et les intestins, etc. y 
et qui y premiers et principaux -fondemens de l'or- 
ganisation et de la végétation animale ne peuvent 
cesser que par la destruction de la machine. 
' Les troisièmes sont en partie volontaires et en 

partie involontaii'es : tels sont ceux i°. de la ra^ 



AL ANALYSE DES SCIENCES. ^l'jg 

piration ^ qui s^ exécutent continuellement sans que 
nous puissions les empêcher y mais que no^is pou^ 
Yons j jusqu^à un certain point y suspendre j rallen- 
tir ou précipiter y 2^. ceux du cerveau 9 des organes 
du goût j de Touie , de Podorat, des organes de la 
génération y etc. y sur lesquels la volonté agit par 
fois en provoquant leur exercice , mais qui souvent 
aussi agissent sans elle ou malgré elle y dans Tétat 
de veille et dans celui de sommeil' ; et en général 
presque tous ïios mouvemens sont en partie voloxb- 
taires et en partie involontaires , puisque tous les 
objets extérieurs agissent continuellement sur no$ 
sens qui^ eux-mêmes^ exercent les uns sur les autres 
une action et une réaction continuelles. 

Tous ces mouvemens nés de Inorganisation y ef, 
dont le foyer principal et la cause première résident 
dans le cerveau et tout le système nerveux y sont 
eux-^mêmes -subordonnés à une puissance organisa- 
trice plus grande , plus générale qui les avoit pro- 
duits par le phénomène de la génération y et qui 
journellement les entretient et les conserve. £lie 
réside dans la gravitation universelle. dont Pattrac- 
tion chimique H^est qu^un cas particulier y dans Tac- 
lion du calorique et de la lumière y dans 1q double 
mouvement de la terre sur elle-i^iême et aUtotti* du 
soleil d^où naît Tordre des saisons y dans le$ mou- 
vemens périodiques de Patmosphère et de Pocéan y 
dans les lois du fluide électrique y magnétique y gaU 
panique y etc. Tout ce qui vi& est esclave de ces 
grandes puissances naturelles y premiers ressorts de 
Porganisation générale de Punivers y et causes pre- 
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niières de la végé|:ation et ie la vie sur notre périt* 
planète. Mais outre cette dépendance primitive 
et générale d'une force supérieure j l'honinie civi- 
lisé éprouve encore celle qui résulte des. convention* 
sociales y des lois et du gouvernement. Alors il 
échange une portion de sa liberté naturelle contre la 
protection j la sûreté y et les autres avantages qui 
résultent de la réunion des hommes en société j ou 
du moins contre l'espoir de les obtenir. Ces avan- 
tages seroient grands ^ sans doute y si la raison ^ la 
bienfaisance et le génie présidoient à la législation 
et à l'administration générale dé l'état ; car alors 
le citoyen ne perdant de sa liberté que ce qui lui 
seroit inutile ou même dangereux , trouveroit uh 
dédommagement bien précieux dans âon assujettis- 
fiement à la règle sociale y et dans la jouissance pai- 
sible de cette foule de biens que peut toujours faire 
naître un bon gouvernement* Par malheur ce sont 
trop souvent les passions y les préjugés, l'ignorance 
et l'intérêt personnel qui organisent le monde so- 
cial , et tiennent les rênes des gouveriiemens. Alors 
on ne se propose plus èi'introduire la plus grande 
comme de bonheur dans le corps entier de la société , 
mais seulement dans quelques-uns de ses membres 
privilégiés y ce qui fait languir et dépéiîr tous les 
autres. 

En voyant dans les sociétés cette foule d'lK>mme8 
livrés à l'oppression y à la misère , à la mendicité y à 
l'esclavage y etc. y la plupart du tems manquant de 
tout y tandis qu'une autre classe d'hommes se tour-; 
meçte et se rei^d misérable psir l'excès xnêxne des rii 
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oliesses^ et languit au sein de Tabondance et d^ijn 
luice sans pudeur : en réfléchissant d^un autre câté 
sur cette foule de devoirs minutieux ^ insipides ^ etc. y 
sur la tyrannie «des préjugés ^ de< ^opinion , de la 
mode , de Pus^ge. > sur cette multitude de besoins 
factices et imagiïiaires ^ sur la ^violence et rinsatia<- 
ble avidité des passions quHls font naître ou qu^ils 
entretiennent, enfin sur ce gra^d nombre de chaînes 
dont nous nous plaisons à nous charger nousr 
mêmes y et. qui ne servent qu'à tourmenter notre 
existence , on . seroit presque tenté de Regretter les 

» forêts j et. d'envier l'indépendance et la grossièreté 
JLu. sauvage. '■ . 

Nous avons pourtant bien assez dVntraves et de 
liens naturels sans nous en créer de nouveaux : ne 
«ommes*nous pas sans cesse entourés d'une foule de 
causes qui restreignent y troublent; ou suspendent 
l'exercice 'de notre volonté et de Ifi liberté. La corn-* 
position même, et les besoins de no,tre corps 9 le som- 
meil . les maladies, les passions fortes > la force de 
l'exemple et 4e la coutume , la tyrannie de l'opinion 
et des préjugés , les douleufs du corps.^ les peines et 
les inquiéjtudesde l'esprit^ les chagrins du cœur, i^tc. , 
ne sont-cepas là autant d'obstacles qui , durant tout 
le cours de la. vie , contrarient , altèrent plus ou 
moins notre force motrice et lii;p.itenj; pptre liberté , 
jusqu'à ce que les infirmités , la vieillesse , la dé* 

' crépitude et la mort détruisent entièrement l'u^ et 
l'autre. 

Il faut l'avouer , nous sommes condamnés à une 
(iQVtç d'assujettissement coutinuel : la patuVe et les 
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de parvenir à toutes les places que Ton est capable 
de bien remplir 5 m^is que Tensemble dès droits et 
,d^s 4evoirs j le degré de considération et de traite- 
ment pécuniaire y etiùn la somme d^avantitges et de 
jouissances qui en .est la suite ^ doivent varier daii$ 
,tous les états , professions ou conditions y eti raison 
des connoissapces 9- des talens ^ du géiiie et de$ 
grandes qualités de Te^prit et du cœur.qu^exigent 
jles différentes places. Et que dans les sociétés le$ 
mieux organisées tout ce que peut raisonnablement 
espérer et désirer chaque individu 9 c'est 4®. que dans 
tous les états la digni^té de Phomme fortement sen* 
tie y soit aussi généralement respectée 9 72.^. que qui 
que ce soit ne puisse ^impunémeyt porter ^.tteinteiii 
à âs^; personne 9 ni à spu honneur^ ni à sa; fortuue ^ 
3^. qu'en faisant libremf^ut'de ses facultés Tusage 
qu''il croit le meilleur , et tirant de son industrie et 
de se(s moyens le parti, le plus avax^t^geux ^ il puisse 
aussri se procurer toute Taisance y les; plaisirs et les 
jouissances approprié^ à sa position ^ et par-là ètve 
lui-ni^éme saxis obstacle» IVrtisan de sa félicité y et 
jouir dje. tpu»t ]4||v degré: de bonheur auquel il peut 
iraisomiiablf^ment . aspirer en raisondese»-^ talens y de 
SfOJS, travail j etc.^ Mais to^t ler];n^^^ide^4^û:^-un état 
jie pçiut ni. ne doit être ^galemètit^, pdt^r^^.parce que 
yon^ ne peut , .l!on.i;fç .doit ppii^^-y :^i;o également 
spirituel y également; ^uiçsant y égi^Iement actif et 
Industrieux ^ etç^] 43n«^s,pn peut . çhâcuu 4 sa ma^ 
Tiière^ y être également ou plutôt proportionnelle- 
ment Jieureux y autant du moins; .que le -comporte 
la position respective dç chacun^ rry P'^Meurs^ i^ 
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quoi serviroit une grande fortune à un homme sans 
talens y sans génie j qui ne sauroit qu^en faire y ou 
qui en feroît souvent un fort mauvais usage. La ri* 
chesse doit être proportionnée à l'étendue des besoins 
et des lumières ; autrement' elle devient un fardeau 
plus embarrassant et dangereux .qu'utile : il faut 
qu'une éducation soignée prépare l'homme riche à' 
jouir de ses biens. L'homme qui a peu d'idées y a 
peu de besoins y et peu de chose lui suffit pour les 
satisfaire. Il suffît donc y pour la commune félicité y 
i^'. que le bon sens ou la rectitude naturelle des es- 
prits ne soit pas altérée et corrompue y comme elle; 
l'ff toujours été presque par- tout y par le dangereux 
alliage des préjugés- et de l'erreur ( or ce n'est pas là 
la- chose impossible; car une tête dans laquelle on 
ne met point d'idées fausses y s'en fait naturellement 
de justes sur tous les objets à sa portée y et la stu- 
pidité et le fanatisme sont bien plus l'ouvrage de 
l'homme que celui de la nature ) 5 2«. il suffit que 
tout le monde soit à l'aise y que les revenus publics 
soient distribués et répartis de manière qu'il n'y ait 
point d'individus privés du nécessaire y tatidis qu© 
d'autres regorgent de superflu y et deviennent mal- 
heureux par l'embarras et l'excès même des ri- 
chesses , mais qu'il puisse au contraire circuler dans 
toutes les ramifications du grand arbre social la 
quantité de sucs novirriciers nécessaires à ' chaque 
branche ; il suffit enfin que depuis le pâtre jusqu'au 
monarque y depuis le paysan jusqu'au législateur y 
chacun y trouvaiit un sûr asylo sous l'égide sacrée 
des lois y ait de quoi satisfaire les besoins paissans 
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partie ) que cette distinction n^est ni aussi pliiloso' 
phique j ni aussi nécessaire qu''on pourroit le croire. 
Que le plaisir ou la peine nous vienne du dedans 
ou du dehors y -PefFet est toujours à-peu-près le même 
pour le corps sensible j seulement la cause ou Por- 
gane qui les produit sont difFérens. Le physique 
difïere moins du moral qu^on ne. pense j ou plutôt 
il est vrai de dire que ce qu'on a nommé moral 
iCest que la portion là plus déliée du physique ou 
V ensemble des /acuités des plus nobles organes du corps 
sensible* 

Un homme qui n'auroit qu'un sens , n'auroit aussi 
qu'une seule classe de sensations ^ de désirs ^ de be- 
soins 9 de passions , de plaisirs et de peines : toutes 
ces choses vaiîent et se multiplient en même tems 
et dans le même rapport que le nombre des sens 
augmente : chacun d'eux est une nouvelle source 
de connoissances et de plaisirs ; et il semble que la 
nature , pour accroître indéfiniment notre bonheur^ 
n'avoit qu'à augmenter encore le nombre et l'éner- 
gie de nos sens. Mais quand on vient à réfléchir 
que ces divers élémens d'une même machine sensi- 
ble se contrarient les uns les autres ; qu'ils ont 
chacun leurs appétits , leurs habitudes ^ leurs pas- 
sions , auxquels ils teiident à se livrer exclusivement^ 
on se pei:3uade aisément que L'homme tel qu'il est^ 
est déjà ulie mécanique fort compliquée , très-diffi- 
cile à conduire , et dont peut-être il seroit dangereux 
de pouvoir augmenter les rouages. 

En effet , lien de moins aisé que de bien établir 
ot de maintenir l'équilibre entre toiites les habitudes^ 

les 
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les opérations et les facultés de Pâme ( ou plutôt du 
corps sensible ) ; Thomnie ressemble à une petite ré- 
publique où chaque sens ^ chaque passion veut do- 
miner et gouverner y et où souvent ils gouvernent 
tour-à-tour : mais l'empire sur soi-même n'appar- 
tient vraiment qu'aux cerveaux .bien organisés , pos- 
sesseurs d'une raison forte 5 alors cette noble faculté 
s'empare de la législation et du gouvernement inté- 
rieur : elle voit ce que chacun des sens doit faire pour 
le bonheur de tous ; elle le leur prescrit, ils obéis- 
sent en esclaves , et l'homme est heureux : imago 
simple et frappante de tous les états bien gouver- 
nés y dont une intelligence supérieure tient les rênes ^ 
et par une force toute -puissante maintient tout dans 
l'ordre et le devoir. 

Nous avons vu , en considérant la force motrice 
des animaux ou la volonté , qu'elle se décomposoit , 
pour ainsi dire , en autant de directions ou ten- 
dances particulières qu'il y avoit d'objets reconnus 
agréables ou propres à satisfaiire un besoin , ce qui 
donnoit naissance aux divers goûts y penchans y af- 
fections 9 passions j etc. j que cette force presque 
nulle dans l'origine , acquéroit tous les jours de 
nouveaux accroissemens par la découverte de nou- 
veaux objets de jouissances; qu'elle se trouvoit ré- 
duite à deux élémens principaux, l'amour du bien 
( ou bien-être) qui porte l'animal vers la somme des 
corps propres à le lui procurer , et la haine du mal 
(ou mal-être) qui le dclourne de la somme des 
corps reconnus pour mauvais , nuisibles ou capables 
de causer de la douleur. 

2'ome II, T 
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LUiomine par sa nature ^ ou par une suite néces- 
saire de son organîsalion ^ est donc contraint de cher- 
cher le plaisir et de fuir la douleur j et il u^est pas 
plus maître de se soustraire à cette double force ^ 
cjue'de se dérober à Taction de la pesanteur qui 
dirige «on corps ver§ le centre du globe y et le tient 
Appliqué à sa surface : sous ce point de vue, iln^est 
donc pas libre : il sent ^ il est vrai ^ que quand il fait 
tout pour son bonlieur , pour lequel il travaille cons- 
tamment ^ il a en lui le pouvoir de faire le contraire ^ 
mais il sent aussi qu^ii ne seroic pas du tout raison- 
nable de se servir d^une faculté dont il n'est jamais 
porté à faire usage que malgré lui ^ ou dans un cas 
\>ù il ne sacriiieroit qu^un léger avantage : tel seroit 
celui où y pour prouver qu'il est libre d'agir même 
contre son bonheur j il s'iinposeroit volontairemeiit 
une privation ou un petit degré de souffrance. ; mais 
alors il sent en même tems qu'il fait une chose si- 
non folle ou ridicule j du moins tout-à*fait con- 
traire à cette loi naturelle et piimitive qui le presst 
de veiller à sa conservation et à son bonheur. Comm« 
d'ailleurs il recherche constamment non-soulement 
ce qui peut le rendre heureux , mais encoi'e ce qui 
peut le rendre le plus heureux possible ^ s''il savoit 
toujours voir sûrement où réside pour lui le maxi- 
mum de bonheur , il seroit toujours nécessité de 
faire ce qui peut directement l'y condiûre , ou , ce 
qui revient au même, il seroit forcé d'être raisonnable: 
alors sa conduite seroit soumise à une marche fixe 
et à des lois déterminées. Mais ce problême , d'au» 
tant plus compliqué qu'il a plus de besoins j est bien 
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difficile à résoudre. Le plaisir présent agit fortement 
sur nous ; les peines passées nous affectent peu } 
rimagination retrace vivement cet qu^on désire avec 
force j la raison ne peut pas toujours nous montrer 
où est le plus grand bien et nous faire éviter le dan- 
ger; de là rincertitude et PirrésoUition : après beau^ 
coup de fluctuations et d^ anxiétés ^ il faut choisir , 
et souvent Ton choisit mal ^ i^. parce qu^on ne sau~ 
roit prévoir Tavcnir et mettre tout enlign* de compte j 
2^^. parce que les plaisirs et les peines sont de quan- 
tités immesurables , ou qu^on ne compare qu^avec 
beaucoup de difficulté ; nous manquons d^uue bo" 
Jance morale pour les peser : pour les mieux appré- 
cier j il faudroit les éprouver tous à-la-fois j ce qui est 
impossible. 

La multitude des objets qui peuvent procurer à 
rhomme des jouissances , partage sa sensibilité : 
cliacun d^eux à son desré àe force attractive et va- 
riable qui tour-à-tour Tattire i%rs lui , et auquel 
il résiste ou cède tour- à-tour. Il jouit d'abord et 
successivement de tout : sa mémoire lui rappelant 
les jouissances passées y lui donne le moyeu de les 
comparer avec celles qu'il éprouve actuellement , 
et de donner à quelques-unes la préférence ; il se 
souvient que certains plaîlirs ^ quoique très- vifs ; 
ont été suivis de peines ; ou-^ pour avoir été trop ré- 
pétés et excessifs) Tout empèclié de goûter d'autres 
jouissances en affoiblissaut trop sa force et ses fa- 
cultés : il s'y livre donc avec plus de réserve et de 
précaution ; il leur préfère des jouissances moins 

T a 
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vives y mais plus tranquilles y moins dangereuses et 
plus durables : à force de jouir de certains plaisirs, 
il s'en dégoûte ^ et finit par en rechercher d'autres , 
dont il s'éloigne pareillement , quand ses désirs sont 
satisfaits. C'est ainsi que toujours pressé par la force 
des désirs rendus tour-à-tour dominans ^ il parcourt 
le cercle de toutes les jouissances qui sont à sa por- 
tée ; et à force de faire des expériences sur le bon- 
heur y il vient à bout de tirer le meilleur parti de 
son teins ^ de son existence et de ses facultés. Mais 
cet art ne peut être soumis à des règles constantes; 
les désirs , les goûts j les passions de l'homme varient 
nécessairement en raison de l'organisation y de l'Age , 
du tempérament, de la position où il se trouve , de la 
forme de gouvernement où il vit. Nous sommes su- 
bordonnés à une foule d'événemens imprévus ou in- 
calculables y et soumis à une multitude de forces 
variables et cachées , qui dérangent presque toujours 
les meilleurs plans de conduite : peu de gens en 
mourant seroient en état de dire comment ils au- 
roient dû vivre pour être plus heureux qu'ils ne l'ont 
été y par suite de cette impossibilité où l'on est de pré- 
voir et de diriger l'enchaînement secret de toutes les 
sensations de plaisir et de peine qui composent la vie. 
Soumis à l'empire de*s circonstances , du hasard et 
de la nécessité y on ne peut donc que saisir en quel- 
que sorte à la volée le plaisir et le bonheur : il ne 
faut pas trop courir après , de peur que la peine , 
l'inquiétude qui résulteroient de cette poursuite , 
n'cxcédaî>$ent le degré de bien-être qu'elle pourroit 
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procurer ; c'^est une plante fort délicate qu'il faut cul- 
tiver avec soin 9 mais que l'on doit craindre d^étouffer 
par trop de culture : il faut préférer la facilité ^ la sé- 
curité et la pureté des plaisirs à leur vivacité ; il faut 
les prolonger par un usage modéré de ses forces , et 
l'emploi raisonné de ses moyens , de ses facultés , de 
sa fortune et des avantages de sa position ; il faut tra- 
vailler sans cesse à accroître ^ par des voies légitimes y 
ses moyens de jouissances y en accroissant ses lumiè^ 
res et ses talensj et par suite les récompenses pécu- 
niaires ou honorifiques qui en sont ou qui devroient 
toujours en être la récompense. Il faut sur- tout, 
quand on a des prétentions à la célébrité ou à la. 
gloire j jouir avec économie des plaisirs physiques y . 
dont l'excès y en diminuant trop le système des for- 
ces seusitives ^ et par suite celui des facultés in- 
tellectuelles et morales ^ nous écarteroit totalement 
du but souliaité. En un mot il ne faut pas y en fait 
de bonheur comme dans tout le reste , vouloir de« 
choses inconciliables et contradictoires. En cela^ 
comme en beaucoup d'autres choses y on ne peut 
aspirer à tout gagner y sans s''exposer à tout perdre j 
et presque toujours en gagnant d'un côté , l'on perd 
de l'autre. — La volupté y sans doute , a bien des 
charmes y mais elle nuit à la santé et au génie 5 
l'homme trop occupé du plaisir des femmes ^ finit 
par leur ressembler ; il perd peû-à-peii la vigueur 
de caractère , la force de tête y et l'élévation d'ame 
dont la nature a voulu faire l'apanage de son sexe ; 
son esprit se i-etrécit y il devient esclave d'une foule 
de petites choses et de petites gens : il se dégrade c^ 

T 3 



:2g4 Introduction 

souvent s'abrutit. L'homme qui al'ambitiontle faire 
Ae grandes choses j doit donc prendre son parti et 
renoncer à la gloire d*un amoureux conquérant ; 
il doit y en ce genre ^ se contenter de la médiocrité, 
et même viser à la facilité pour éviter la perle du 
tems. Les beautés obligeantes sont donc priées de se 
prêter à la fâcheuse- position de Thomme occupé de 
grands intérêts ^ ou de Tacquisitioii de connoisj>ances 
vastes et de grands talens ^ en un mot de Pexécu- 
tion de grands projets ^ en quelque genre qvie ce 
soit. 

L'on ne peut guère obéir à-la*fois qu''à une pas- 
sion domiilante j à laquelle on se voit forcé de sa- 
crifier tout le reste 9 tant que son activité dure. Rien 
de plus rare que de jouir de tout avec modération y 
et d'établir entre ses passions et ses facultés une soi-te 
d'équilibre qui donne cette généralité de jouissances 
médiocres et variées , dont peu de p^îr^onnes sont 
disposées à se contenter : on préfère d'ordinaire de 
se livrer pleinement et successivement à chaque pas- 
sion ^ jusqu'à ce que , ayant en quelque sorte épuisé 
nos forces et prwluit la batiété et le dégoût ^ elle 
nous force de nous reposer pour nous livrer ensuite 
à une autre , et d'épuiser ainsi la vie en parcourant 
le cercle des plaisirs et des peines attachés à la satis- 
faction de «liacune d'elles, — C'est sui-tout dans la 
jeunesse^ tems où la force motrice est la plus grande, 
que les'passioiis sont plus fougueuses, et qu'on a le 
plus de peine h les maîtriser , à les coordonner , et 
à les diriger : mais à mesure qu'on avance en âge , 
cette force diminue peu-à-peu ; d'ailleurs l'expé- 
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rîei\C3 nous a souvent fait sentir le besoin de la ré- 
primer et de la régler ; noti-e intérêt y bien entendu ^ 
nous en a fait contracter Phabitude : la prudence est 
une vertu que nous avons acquise à nos dépens j et 
qui devient ensuite le régulateur de nos passions et 
de notre conduite. 

Il en est du problème du bonheur comme de tous 
les autres : il est doutant plus aisé ou plus difficile 
k résoudre ^ que celui auquel on aspire est plus ou 
moins étendu , plus ou moins compliqué : il faut 
donc avoir soin de n'y pas faire entrer trop d'élé- 
mens ^ et faire ensorte de n'avoir que des prétentions 
et des désirs proportionnés à ses facultés actuelles 
( physiques y morales et pécuniaires ) y ou croissant 
dans le môme rapport qu'elles. 

L'homme y dans une condition obscure y est heu- 
i^ux à peu de frais. Le travail y la santé y du pain y 
lîtle chaui^ière et la liberté, tels sont pour lui les 
ëlémens infiniment simples qui déterminent sou bon- 
heur : la nature lui indique les jouissances à sa por- 
tée : et s'il en doit peu à son imagination y il lui doit 
encore moitls de peines ,' car l'imagination est sou- 
vent pour nous un dangereux ennemi. Mère des illu- 
sions et des préjugés y c'est elle qui , par une sorte 
d'artifice perfide, itp nous laisse appercevoir dans la 
condition des autres que ce qu'il y a de bon^ et nous 
cache ce qu'ily a de désagréable*; nous montre les 
plaisirs et les avantages qni y sont attachés y et nous 
déi-obe les désagrémens et les peines qui s'y mêlent y 
et livre ainsi presque tous les cœurs au cruel tour- 
ment de l'envie : tanclis que par un autre maléfice 
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iioii moins funeste ^ elle ne montre uans notre po* 
sition que ce qu'il y a de mauvais j et nous dérobe 
tout ce qull y a de bon. La nature nous a fait por- 
teurs d'une double besace } quand il est question de 
nos semblables , dans l'une des poches de devant 
nous plaçons le bien y et le mal dans la poclie de 
derrière : pour nous j c'est tout le contraire , la be- 
sace est retournée y le mal est devant , et le bien est 
derrière. De là la solution du problême qu'Horace 
proposoit à son ami Mécène : 

Qui fit , Merenas, ut nerao , quam sibi sortera 
6eu rario dederil, seu fors objecerit , illâ 
Contentas vivat, laudct diversa sequenles : 
O fortunati mercatorcs, etc.. 

Voilà pourcmoi personne n'est content de son sort^ 
pourquoi chacun envie celui d'autrui, et se livre si 
souvent à des plaintes injustes contre la nature et 
son destin. Si chacun pouvoit voir à nu toutes les con- 
ditions y peut-êti'e chacun finiroit-il par rester comme 
il est ; presque toujours c'est l'ignorance qui 
nous rend envieux j et nous fait déraisonner sur 
le chapitre du bonheur. — Si cette jolie phrase ^ 
je suis content y est l'expressiop. simple et naïve du 
tien-être le plus vrai et le plus désirable , croit-on 
qMe l'homme en place , le riche ^ l'ambitieux , le 
voluptueux, l'avare, l'intrigant; etc. , aient le droit, 
exclusif de la prononcer ? Non , le bonheur n'est , 
point le partage unique des riches , des princes , des 

ininjstres et dçs rois (i) ; il est plutôt celui de cette 

~' I... iiii.iiir 

(i) Non cnim gaxae , neque consularis 
Summovet lictor misères tnmultus 
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classe d'hommes paisibles et laborieux (les cultiva- 
teurs y les artisans ^ les artistes , . les savans ) ^ qui 
sont la base et Pornement des sociétés humaines» 
Ce sont les gens les plus heureux ^ sinon absolument^ 
Jlu. moins relativement ( c'est-à-dire ^ que pour eux le 
rapport du plaisir à la peine est plus grand , ou celui 
de la peine au plaisir plus petit que dans les autrea 
conditions ) j et si la somme totale des jouissances 
est moindre y ce qui n'est pas très-certain , celle des 
peines l'est encore dans un bien pl|is gi'and rapport y 
ce qui forme une sorte de compensation : s'ils jouis- 
sent moins que les riches et les soi- disans grands p 
ils conservent plus d'appétit pour la* jouissance , et 
désirer est un sort préférable à la satiété et au dégoût 
si communs chez les autres. 

La nature est moins injuste qu'on ne pense \ elle 
a j comme l'on voit , établi une sorte d'équilibre 
entre les jouissances de tous les hommes ^ dont cha- 
cun a sa manière de jouir et sa capacité de jouis- 
sance suivant le degré de facultés qu'il en a reçu y 
et suivant la condition ou le destin et son choix l'ont 
placé. Les hommes qui n'ont que peii d'idées ^ n'ont 
que peu de désirs ^ partant peu de besoins ; et dès 
qu'ils ont le moyen de satisfaire ceux qu'elle leur 
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Mentis, et curas laqueata circum 

Tecta volantes. 
Scandit sratas viciosa naves 
Cura ; nec turraas equitum relinquît 
Ocior cervîs et agcnte nimbos 

Ocior euro. 
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a donnés ou qui résultent de leur position , iU sont 
eontens et par conséquent aussi heureux qu'ils puis- 
sent rétre. — Les seuls ^ les vrais malheureux sont 
les personnes qui , privées à-la-fois de furtune ^ iê 
santé , de taleiis ^ de protecteurs et d'amiâ , S6 voient 
livrés à la misère^ à l'abandon ^ ou à la merci d'au- 
trui : alors c'est à vous ^ gouvemeitiêns éclairés et 
humains^ à suppléer au secoure des^ amès sensibles ^ 
en offrant d'honorables asyles à la foiblesse ^ à Tiu- 
digence et au malheur. 

Un des plus commodes et des plu^ sors insrra- 
Aiens du bonheur dans toutes les condîtiofts et dans 
presque toutes les circonstances de la vie , c'est Voc- 
cupation ^ ou un travail modéré , et selon son goAt. 
11 n'est point de chagrins auxquels le travail n'apt- 
porte une douce trêve. Il nourrit l'homme ^ le con- 
sole ^ et le soustrait à l'ennui et aux maladies ; il 
est la ressource la plus assurée dans fo^us les âges ; 
il est le pèi^ des arts; ^ des sciences , de l'industrie ^ 
du commerce ^ de la civilisation et de la richesse 
des nations ^ et la caiise productnce d* toutes les 
jouissances particulières ou publiques. Que pouvoit- 
il faire de plus ? — Le travail est donc l'auii et le 
bienfaiteur de l'homme : cela est si vj*ai ^ qiie ceux 
qui par leur position n'ont pas d'occupations for- 
cées j sont obligés de s'en créer s^ils veulent suppor- 
ter le fardeau de la vie , car l'oisiveté est la plus 
rude des fatigues. 

L'homme qui n'a rien , s'occupe et travaille pour 
acquérir du bien ; l'homnie riche s''oçcupe à dépen- 
ser son bien de la manière qu'il croit la plus avau^ 
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tageuse ou la plus agréable ; sou travail est Fart de 
jouir y comme celui du premier est Part d'acquérir 
des moyens de joviissances ^ et peut-être le problème 
de celui-ci ii'est-il pas moins agréable à résoudre 
que celui de Tautrc : il est doux de ne devoir ses 
plaisirs qu'à son travail y à son talent y et de les 
voir croître avec enax. L^heureux architecte qui élève 
lui-même peu-à-peu l'édifice dé sa fortune y me pa- 
roît y à bien des égards y plus digne d'envie que le 
consommateur maladroit qui souvent le détruit ra- 
pidement en se détruisant lui-même. 

Le riche est y ssins contredit y l'homme qui aurodt 
le plus de jouissances s'il savoit jouir avec modéra* 
tion y avec raison, y parce qu'il a le plus de moyens 
de flatter tous ses sens^ et en écartant les épines de 
la vie y de n'en garder ou de n'en cueillir que les fleurs* 
Sa table toujours couverte d'animaux et de végétaux y 
de quadrupèdes , d'oiseaux y de poissons y de fruits ^ 
de vins y de liqueurs y en un mot des plus délicieuses 
ou des plus rares productions de la nature en tout 
genre y lui offre chaque jour le moyen de satisfaire 
son goût d'une manière saine y agréable et variée ; 
les produits de tous les arts naissent à sa voix , et 
s^ unissent pour embellir ses jours : lui seul peut 
avoir de brillans jardins > des maisons de ville et 
de campagne y et jouir de tout en parcourant l'Eu- 
rope et en s'arrêtant sur les divers points du globe 
les plus rians y les plus intéressans et les plus utiles 
à. connottre» L'intérieur de ses maisons rempli de 
livres y de tableaux y de statues y enfin de toutes les 
productions de la nature et du génie y peut le dis* 
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traire et l'amuser contiiiuelleinent : il peut joindre 
dans ses ameublcmens et ses équipages Pélégance à 
la commodité y etc. : en un mot , nul ne peut mieux 
que lui goûter ce qu'il y a de bon dans la vie , et 
laisser de côté ce qu'il y a de mauvais. 

Qu'on n'aille point conclure de là que le riche 
aeul est heureux et le plus lieureux des hommes y 
il s'en faut de beaucoup. La trop grande facilité 
qu'il a pour jouir en tout genre j use de bonne heure 
ses organes ; le tems qu'il met à préparer et à exé- 
cuter ses projets de jouissance y l'empêche de se li- 
vrer à l'étude 9 et lui enlève l'immense félicité des 
' grandes contemplations scientifiques j pour les- 
quelles il est rare qu'il ait conservé assez de force 
de tête. Il n'a guère que les plaisirs réservés au tou- 
cher y à l'ouie^ à l'odorat et au goût ; il a bien les. 
jouissances extérieures que donne le sens de la vue y 
et cette classe de sensations est même pour lui comme 
pour la plupart des animaux j une dés plus bril- 
lantes et des plus étendues ; mais ne sachant pas 
pour l'ordinaire réfléchir et penser y il glisse sur la 
surface des choses y sans pouvoir les approfondir : 
le cerveau y principal organe des jouissances intel- 
lectuelles et morales y est souvent foible et détraqué 
chez lui : il auroit besoin pour se distraire de choses 
toujours nouvelles y et les efforts des arts réunis y 
joints à la puissante fécondité de la nature y ne 
peuvent venir à bout de le soustraire à l'ennui y un 
des plus grands fléaux des classes riches. Elles ont 
pourtant plus de moyens que les autres de l'éviter- 
en se créant de nouveaux plaisirs ; mais comme dans. 
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leurs jouissances la plupai't des hommes riches sont 
entièrement passifs j ils sont aussi ^ par cette raison y 
d-épendans de tout ce qui les entoure ; les instru- 
xnens de leurs plaisirs trop compliqués ^ trop embar- 
rassans , sont hors d'eux y on peut les leur ravir ; 
ils sont forcés ^ pour les conserver y de les payer fort 
cher ; et malgré tous les moyens qu'ils emploient y 
il reste encore dans le jour bien des momens dont 
ils ne savent que faire y et c'est alors le tems de l'en- 
nui pour les hommes et des vapeurs pour les "fem- 
mes y maladies d'autant plus terribles que les orga- 
nes sont plus délicats y plus irrités et plus fatigués 
par la jouissance. 

Parmi les riches il en est qui ont des lumières et 
des talens y et ce sont les plus heureux^ car les jouis- 
sances que l'on sait se procurer soi-* même valent 
presque toujours mieux que celles qu'on peut recevoir 
des autres. Vivent les plaisirs qui ne nous rendent 
point trop dépendans y sans même excepter celui des 
femmes , l'un des plus grands sans doute y mais 
auquel on ne peut aussi trop s'abandonner sans dé- 
truire sa santé et. la force de sa tête y et perdre un 
tems qui seroit plus utilement consacré aux sciences 
et aux arts. 

Pour résoudre parfaitement ce problême que/ est 
le plus heureux des hommes , il faudroit y en parcou- 
rant tous les chaînons de la société y depuis le pâtre 
jusqu'au monarque y pouvoir décomposer et analyser 
la tête et le cœur de chaque individu ; dresser un 
tableau exact de ses idées y de ses sentinjens habi- 
tuels et de ses actions ; et par conséquent aussi do 
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ses plaisirs ot de ses peines ; alors en voyant j poui* 
ainsi dire y à nu toutes les âmes y on verroit claire* 
meut quels sont j pour chaque personaie et pour 
chaque condition , les ëlémeus du bien et du mal, 
et celui-là se trouveroit être le plus licureux qui> 
durant tout le cours de la vie j auroit joui de la 
plus grande dose de bonheur absolu et i*elatif. Mais 
l^on sent bien qu^ine pareille mnalyse ne peut ja- 
mais se faire qu''à peu-près , i**. parce que l'on ne 
sait jamais bien ce qui se passe au fond des cœurs ; 
2^. parce que les plaisirs et les peines sont y pour 
chaque individu y des quantités fort variables, et 
qui ne peuvent guère se comparer. On sait seule* 
ment qu'il y a des conditions où le bonheur absolu 
est plus grand que dans les autres y parce qu'il y a 
plus de plaisirs d'attachés ; mais le bonheur relatif 
est souvent moindre y parce que les peines y les sou- 
cis et les inquiétudes y sont plus multipliés, hi les 
grandes places offrent de graudes jouissances y elles 
entraînent aussi de grands dangers y de cuisans cha* 
grins y et ne sont la plupart du tems qu'une dure et 
biillante servitude. Souvent un ministre y un roi y 
ne sont pas les hommes les plus heureux de 
Fétat : car le contentement et le repos de l'ame sont^ 
pour la plupart des individus y la principale source 
du bonlieur y et ce bonheur ne peut guère être goûté 
par l'homme qui occupe les premières places. Le 
gouvernement des hommes est toujours orageux et 
pénible pour qui veut faire le bien ; l'on paie cher 
le dangereux honneur de commander aux autres ; 
l'on est sans cesse en butte à l'euvie et à la haine d« 
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^s concitoyens ou de ses sujets y et souvent Pingra- 
tude du peuple devient le prix des efforts qu^on a 
it$ pour le rendie heureux. Si le destin des plus 
ronds hommes y des princes les plus justes et des 
kugistrats les plus vei*tueux y est d^ordiuaire si peu 
»sirable y quelle idce doit-on donc se faire de celui 
un despote ou d^un tyran (i)? 
Le bonlieur est y sans contredit ^ plus facile et 
lus sur dans un état mitayen y mais ce paisible 
3nheur nVst pas du goût de tout le monde. Cha- 
m court après celui qui est analogue à ses pas- 
ous y k son tempérament : il est des hommes 
irtement organisés pour qui c^est un besoin de vi- 
*e il ans Fagitatiou et les orages y pareils au brave 
tarin qui se platt au milieu des mers hautes et 
mpêtueuses : il est des ambitieux dont la devise 
t £oue ou rien ^ comme il est de petits intrigans qui ^ 
>ur arriver à une place obscure que souvent ils 
lissent par remplir assez mal y n^ont pas rougi de 
irçouL'ir durant nombre d'années un cercle obscur 
; procédés vils y de bassesses et de platitudes. Ce 
ii fait les délices de F un feroit souvent le supplice 



(i) Districtus ensis , cui super impià 
Cervire pendet , non siculac dapes 
Dulrem claborabunr saporem , 
Non avium citliaracque rantus 
Somnum reducent. Somnus agrcstium 
Lenis virorum non huiniies domos 
Fastidii ; umhrosamque ripam , 
Non zcpliyris agitata tempe. 



So4 Introduction 

de l'autre ; chacun a ses idées ^ ses goûts ^ ses pen«J 
clians y son genre de bonheur j et sa manière de se 
le procurer : trahit sua quemque voluptas* Il ne faut 
donc pas songer dans un sujet aussi compliqué ^ 
aussi variable , à établir une théorie exacte , car c'est 
la chose impossible : ce que je dis ici sur cette ma- 
tière, est donc moins pour résoudre le problême 
que pour indiquer la manière d'en venir à bout, et 
en posant bien l'état de la question , faire sentir 
l'inutilité ou le ridicule des longues dissertations des 
anciens philosophes sur ce sujet. 

Au sein de ce nombreux tourbillon d'hommes 
s'agitant pour saisir le bonheur , l'œil distingue et 
contemple avec plaisir une classe de gens simples y 
tranquilles et laborieux ( ce sont les philosophes ou 
les savans illustres , les gens de lettres distingués et 
les grands artistes ) : héros paisibles , ils ne mettent 
point leur gloire à diriger des partis , des -factions ^ 
des cabales , enfin à ravager y bouleverser et à en- 
sanglanter le globe (i) , mais à l'obsei'ver , à le par- 
courir j il le mesurer , à le décrire , à analyser ses 
productions naturelles , ainsi qu'à les multiplier , à 
les améliorer ou à les embellir par la culture et 
' l'imitation. Créateurs de ce monde artificiel qui s'é- 
lève à l'ombre de la paix ^ et qui est la source de 



(i) Je parle ici des gens tels qu'ils devroient être , et je sens 
que par malheur ce que je dis est loin de pouvoir toujours 
s'appliquer aux gens tels qu'ils sont ; mais alors ceux-ci ne mc- 
riient plus les litres de philosophe , de savant et d*homme de 
lettres. 

l'abondance ; 
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Vâbondance j de la puissance ^ de la richesse et de 
la félicité publiques ^ principaux auteurs de tout ce 
qu^il y a de bon dans les sociétés y ils ne possèdent 
que Fart heureux de détruire ce qui est mauvais j et 
de concert travaillent lentement j mais sûrement y 
k améliorer le sort de Pespèce humaine j en rendant 
leurs semblables et les gouvernemens eux-mêmes 
meilleurs ou plus justes. Souvent ces gouvernemens 
ingrats les méconnoissent et les persécutent ; mais 
leur devoir à tous ( j^ajouterai même leur véritable, 
intérêt ) n^en est pas moins de les protéger et de les 
honorer; >qu^ils n^oublient jamais que les suvans ^ 
les vrais philosophes sont les législateurs nés de la 
pensée ( législation qui doit précéder ou perfection- 
ner toutes les autres) ; et que pères et conservateurs 
(des lumières nationales y ils le sont aussi de la vraie 
liberté qui en est la suite ; que c'est à eux que Ton 
doit rinvention des meilleures lois et les plutf utiles 
découvertes ; et que s'ils ne sont pas toujours jaloux 
de jouer un grand rôle sur la scène du monde ma- 
tériel^ et pratique^ ils le sont beaucoup de t-égner en 
paix dans le monde intellectuel et moral dont ils 
ont créé les fondemens ;*que c'est à eux d'exercer 
sans bornes la plus belle de toutes les suprématies y 
celle des lumières 3 et que malgré la pauvreté qui 
presque toujours et par-tout accom{)agne le mérite 
obscur et modeste y les savans parvenus aux plus 
grandes hauteurs de l'esprit humain y sont encore 
beaucoup plus heureux que le stupide Crassus qui 
les méprise y que le tyran qui leis opprime y et qui 
souvent tient leur corps dans les fers y sans que leur 
Tomg II. Y ^ 
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ame cesse d^étre libre. Que les sarans eux-mêmes 
n^cmblient 'pas que dans toute société geuvemée par 
la raison et les lumières ^ ils sont appelés à jouer ^ 
sHls le renient ^ le premier rôle ; et que dans une 
telle société tout législateur et admînistratetir igno- 
rant est un opprobre et une sorte de monstre ^ puis- 
que son ignorance peut compromettre la fortune et 
ie salut publics ; que ce sont eux enfin qui sont le» 
dépositaires et les conservateurs naturels du droit 
sacré de la liberté de la presse ^ puisqu'ils sont les 
principaux possesseurs de la plus bello des proprié- 
tés ^ celle de la pensée : 

Ad suinmam sapîcn» uno miiLor est Jove , dives. 
Liber, honoratus, pulcher, rex denique reguin. 

Après cette petite digression , )e reviens à mon 
AU jet. Les savans et les artistes ^ ces deux classes 
d^hommes les plus sages et les meilleurs ^ sont donc 
encore les plus heureux y parce que la majeure partie 
de leur bonheur ^ résultant de la puissance de pen- 
ser ou de la possession d^un ou de plusieurs talens 
qui les amusent en amusant les autres ^ est toute en 
eux y et ne sauroit leur être enlevée : loin d^être dé- 
pendans des autres ^ ils les rendent dépendons de 
leur esprit ^ de leurs connoissances et de leurs ta- 
lens 9 dcmt les productions nous font jouir y nous 
consolent 9 nous instruisent et nous aident à sup- 
porter la vie : Uhris ducere soîUciia jucunda oblivia 
vitae. ( En effet y que seroient les sociétés sans les 
cultivateurs^ les artistes et les savans (i) ? des peu- 
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(0 II u'cst peut'ètre pas inutile d'observer ^u*à la tète des sa^ 
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{^làdes sauvages)* Comme d^ailleurs là plupart 
d^entre eux vivefnt âans lus grandes villes et les ca- 
pitales y ils ont 9 îCinsi que les riches y le genre de 
bonheur qui natt d^uné grande variété de sensations; 
ils ont j comme eux, ^ les spectacles ^ les promenades ^ 
les muséum ^ enfin Paspect magnifique d^une 
grande cité ^ et la vue non moins intéressante des 
campagnes qui Fenvironnent ; et ils ont de plus 
qu^eux ce goût exquis qui les fait jouir avec dé» 
lices y avec enthousiasme des monumens des beaux 
arts y au milieu desquels ils passent leur vie , et à 
la beauté desquels les premiers sont souvent insen^ 
bibles y parce quHls ne sont pas assez instruits^ 
iD'ailleUrs le plaisir qui est pour les riches un besoin 
de |>remière nécessité ^ n'est pour eux que le déla^^ 
semient de leurs travaux j^ourualiers : les intervalles 
qui existent entre le tems des repas et du sommeil 
^ momens délicieux pour Phomme occupé ) j sont 
consacrés aux jouissances de la pensée ^ aux pro^« 
ductionS des beaux arts ; ils pensent même en man- 
geant et en dormant s Tennui ne peut donc trouver 
d'accès chez eux ; et lorsqu'ils solit assez fortunés 
pour dépenser leur tems à leur gré j ils ont épuisé 
la coupe du bonheur dont la nature humaine est 
susceptible. 



-vans je place un habile ministre , un grand roi. La science d'un 
bon gouTernement est assurément la plus compli(|uëe de toutes^ 
et Tiirt de gouverner ( comme il faut ), est le premier des arts; 
c'est le résultat et l'accord heureux de tOns les arts , de^toutot 
|fi> sctence»^ tt dt tous les lalea». 
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La nature a donné au sage la possession de tout 
l'univers ^ eh l'appellant.à jouir de tout par ses 
nconnoissances. Pourquoi m'affligerols-je de ce qur 
"Versailles , les Tuileries ou le Luxembourg ne sont 
pas à moi ? Que dis -je ^ ils n^' appartiennent : ne 
puis-'je pas m'y promener du matin au soir ? Ne 
puis- je pas contempler à loisir ces formes célestes 
que m'ofû'ent le marbre et le bronze ? Pouvant y 
l'êver f y méditer à mon aise , et m'ènivrer à loisir 
par lu contemplation de la belle nature et le sen- 
timent dn. beau idéal ; que me faut-il de plus ? 
Suis-je moins heureux que ne le seroit un grand 
monarque propriétaire de ces âuperbes lieux ? C% 
3i'est pas toujours le possesseur d'un bien qui en 
jouit- 1« plus (cela est vrai pour presque toute es- 
pèce de possession ) ; et heureusement. pour les peu- 
ples j les gouvemans et les grands prppi-iétaires ne 
peuvent guère jouir y d'une manière iioble et rai- 
sonnable y sans faire jouir en mêitie, tems presque 
tout le monde. Suite heureuse de. cette' loi naturelle 
qui lie ^ par une chaîne nécessaire j les besoins , 
les*intérêts y et les plaisirs Aes pauvres, et des petits 
îi ceux des opulens^.et des puissans ^ et qui empê- 
chera toujours les plus mauvais gouvernemens d'êtie 
aussi détestables que la dureté , l'égoïsme et les 
passions effrénées de quelques hommes tendent sou- 
vent à les rendre. 

On peut donc être fort héiireux sans être riche ; 
un peu d'aisance suffit, Puisisent mes concitoyens , 
puissent les hommes être bien persuadés de celte 
utile vérité : puissent-ils être bien convaincus que 
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la possession d'un talent vaut souvent mieux que 
celle d'une place ou d^une terre ^ dont l'acquisition ^ 
l'administration et la conservation entraînent un© 
foule de tracasseries j de soins y d'inquiétudes ri 
d'embarras ; et puisse cette consolante conviction ^ 
déracinant la haine et l'envie de tous leà. cœurs , 
briser toutes les barrières qui pourroient a'*opposer 
à ce rapprochement intime -d'où résultent le charme 
de la sociabilité et le complettement du -bonheur 
de la vie : puisse-t-elle anssi détromper ces hommes 
sottement avides qui ^ sans cesse occupés à entasser 
écus sur écus ^ semblent croire que le bonhqur se 
mesure par le poids et le volume de l'or 5 les in- 
sensés ! ils perdent leur tems à faire un métier de 
manœuvre , tandis qu'ils pourroient si bien l'em- 
ployer y ainsi que leur or^ à jouir en hommes raison- 
nables. Sans doute l'avarice a ses jouissances ( sans 
cela y. au I oit-il des avares?) : mais elles me parois- 
sent fort tristes , et je ne suis guère tenté de les 
leur envier. 

Ce n'est pas seulement dans les villes que l'on peuls 
être ïieureux ; on peut l'être de même j et quelque- 
fois plus aisément et à meilleur compte j au sein des 
campagnes : si ce genre de bonheur est moins com- 
pliqué 5 moins bruyant , il est souvent plus écono- 
mique et plus doux. A la vérité ^ le cultivateur , et 
en général l'iiabitant des campagnes y est privé de" 
ce genre de bonheur j qui résulte de la quantité y 
de la variété des idées y des sentimeus et des sensa- 
tions y et qui est familier au physicien y au géomètre , 
au gra;id administrateur^ à l'homipe d'état ^ et gé- 
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néralemcnt à tous les hohimes exerçant de grandes 
places dans de grandes villes ; mais le peu de jouis- 
sances qu'il a sont j si \e puis m'exprimer ainsi , 
de bonne qualité ; elles sont toutes simples , toutes 
naturelles. Continuellement au milieu des flots d'un 
«ir pur j au sein de la lumière et de la verdure j il 
naît y vit et meurt au milieu des champs qu^il cul- 
tive , des végétaux quHl* fait naître , des animaux 
qu'il élève , et qui deviennent eux-mêmes ses pères 
nourriciers et les compagnons de ses travaux. Jouis- 
sant d'une santé robuste y il a le premier des biens 
et le principal instrument du bonheur. N'éprouvant 
pas les grandes agitations de l'ame ^ il n^a pas les 
plaisirs qui par fois en résultent ] mais aussi il n'é- 
prouve pas les angoisses et les peines qui j plus sou- 
vent encore , y sont attachées. Le petit nombre de 
ses besoins ^ et la facilite qu'il a de les satisfaire ^ 
fait qu'il ne redoute pas les suites du mariage ; il 
se livre sans réserve à l'amour ^ dès que l'âge de 
l'amour est venu pour lui : il en goûte les charmes 
et les transports sans crainte et sans remords (i) y 



(i) Il est trùs-fâohcux que l'hymen qui , dans Tordre de la 
nature et de la société , pourroit être , pour la plupart des 
hommes, la priocipale source du bonheur, puisqu'il permet de 
trouver réunis dans un même objet tdus les charmes de l'a- 
mour et de Pamitié , soit devenu pour taii^ de monde ( grâces 
à la folie de nos institutions , i la contradiction de toutes les. 
maximes de la morale et de l'éducation , au pouvoir supérieur 
de l'exeàiple et de l'opinion , presque toujours en opposition 
nvec elles , enfin à nos mauvaises lois et & nos mauvaises 
VKsurs ) la source des, plus grands ebagiFins , et la route presque 
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tandis que Phomme civilisé et vivant dans les villes | 
2i^a souvent que des jouissances empoisonnées par 1^ 
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d98ur«e «lu malheur^ Une feuinie et des enfiios «ont de bîet 
doux trésors pour, Phomme des chnmpsy ils lui sont nëceS't 
saires pour embellir sa solitude et partager ses trav&ux ; mai» 
c'est souvent un lourd fardeau pour Pliabitant des grandes villes , 
où les besoins mulHpli^s ^'une existence toute artiâcieUe , la 
£olie changeante des modes y l'extrême galanterie des femmes f 
et la dépravation des mœurs y peuvent rapidement absorber une 
fortune qui feroit en province , et sur-tout à la campagne , le 
bonbenr de plusieurs familles. Pourcpioi s'étonner alors qu'on 
a'ëpouse pins que les éciu \ Quiconque coonoit son Siècle et 
agit autrement y est tout au moins un imprudent; sans, doute 
il est encore d'heureuses exceptions , mais c'est un lot bril- 
lant à la loterie sur lequel il ne faut pas trop compter. La 
Fonhiine disoit : 

<^e le bom. toit teajoars c«nff«4e 4 a ben , 

Dés demain je chercherai femme ; 

Jfais comme le divorce entre eux n'est pai sonvean , 

JEt qne peu de beanz corps hôtes d'une belle «m« 

Assemblent l*an et l'antre point ^ 

27e trouvez pas nanvais qne je ne cherche point. 

9'ai vm besvconp d'hymens , axeon d'eux ne me Mai» ; 

Cependant des bnmains presque les qnatre parts 

S'exposent hardiment an pins grand des hasards , 

Les qnatre parts anssi 4»» hamains se repentent. 

Or l'homme qui raisonne , se repent le moins qu'il peut ; 
de là le grand nombre de célibataires dans une certaine classe 
de gens. D'ailleurs quel homme honnête et conséquent auroit 
le courage d'être père sans avoir la certitude de donner le bonheur 
avec la vie ; et qui ne sait combien ( même sous le gouverne-* 
ment le mieux consolidé et le sno^is imparfait ) un peu de bon- 
heur est rare et difficile ù acquérir et à conserver! Que faire donc 
pour diminuer le nombre des partisans du célibat \ Fera-t-on 
des édits pour ordonner de propagea l'espèce , ou des lois somp- 
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crainte j Pinquiëtucle et les remords ; et en voulant 
donner le change h la nature ou suppléer à ses 
plaisirs par des plaisirs tristes et faux j énerve chez 
lui le physique et le moral , détruit sa santé et ses 
idées 9 et souvent s^abrutit totalement. LHntrigue j 
l'ambition, Tenvie , la haine, et toutes les pas- 
sions violentes j brûlantes et douloureuses lui sont 
peu connues , ou du moins n'ont chez lui que tros- 
peu de suite et d'énergie , tandis qu'elles font le 
supplice de l'habitant des villes , et sur - tout de 
l'homme en place ; il goûte au contraire le bienfait 
de toutes les affections et passions douces ; il est 
réellement bon fils , bon époux , bon père ; en gé- 
néral son cœur est tendre , compatissant et même 
généreux , sur-tout quand le voisinage et l'exemple 
des grandes villes n'ont pas corrompu en lui ces 
mœurs heureuses qui i^ésultent^ ou peuvent toujours 
résulter de la pratique d'une morale saine et appro- 
priée à sa position. 

L'exercice et le travail continuel auxquels se livre 
le campagnard , par nécessité ou par goût , déve- 



tuaires contre les .^ens non maries ; tout cela pourroit être bon 
s'il n*y avoit pas déjà dans toutei*Eiirope be:»ucoup trop d*im- 
pôts sur toutes les têtes ; mais il vaut beaucoup mieux , pour 
encourager la population, perfectionner les lois et Téducation 
des femmes , alors on aura moins d'aversion pour un Ken dont 
la liature n*a voulu faire qu'une douce chaîne , et qui scroit 
trop contraire au vrai caractère de l'homme, s'il ëtoit indissolu- 
ble ; et les mœurs , ainsi que la chose publique , y gagneront , 
car il n'y a pas , toutes choses égales d'ailleurs , de niciltcu? 
citoyen quNin bon père de famille» 
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loppe en lui ( quand il n'est pas outré ) toute la 
force du corps ; et en lui donnant des organes sains 
et vigoureux, lui réserve un fond précieux de vraies 
jouissances. Ce travail ^ en l'occupant continuelle- 
xnent j devient pour lui un heureux besoin ; il en- 
tretient sa force et sa gaîté ^ et le sauve de l'ennui y 
maladie redoutable , enfant d'un corps usé et de 
jouissances excessives y qui souvent conduit au dé* 
sespoir et à la mort Phabitant des villes ^ mais que 
celui des campagnes ne connoh point y parce qu^il 
sait s'occuper et jouir avec modération des bons 
plaisirs de la nature : o fortunatosj sua si bona no^ 
rint y agricolas l O campagnes y séjour fortuné j pre- 
mière patrie de l'homme et dernier asyle de l'amitié, 
de l'amour et de la bonne foi y douce retraite d'un 
sage qui a connu le monde et qui sait l'apprécier , 
j'ai pris naissance dans votre sein y et j'y retournerai 
mourir (i). 



(i) BeatusîIIe qui procul negotiis 
Ut priîica gens mortaliura , 
Paterna rura bobus excrcet suis 
Solutus .omnj fœnore ; 
Non excitatur classico miles truci , 
Neé horret iratuni mare ; ' 

Forumqiie vitàt , et supcrbu 
Potentiorum limina» ' 
Ergo aut aduliÂ vitium propagine 
Altas marilat populos ; 
Aut in rcducta valle mus^ientiuiib 
prospectât errante» grcgcs ; 
Inutilesque faice , ramos amputan». 
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L^homme vraiment instruit n^a qne le bonheur 
àe la rie actuelle : pour lui r^ûstence est unfleuYe 



Felicîores inserit : 

Aut pressa puris mella ecmdk amphoria , 
Aiit tondet infirmas oyet 
V«l cum décorum mitibns pomis caput 
Autumnus arvis extulit y 
Ut gaudet insitiya decerpens pira 
Certantem et uvam purpur». 
Xiibet jacere modo sub antiqaa ilice , 
Mpdo in tenaci gramîne, ^ 
Labuntur altis intérim ripis aqaae 
Queruntur in sylvis avcs 
Fontesque limpbis obstrepant manantibus 
SomAos quod invitet levés. 
At cum tonantis annus hîbernus Jovis 
Imbres nivesque comparât ; 
Aut trudic acres liinc et bine muka cane 
Apros in obstantes plagas : 
Aut ami te levi rara tendit retia 
Turdis edacibus dolos , 

Pavidumque leporem et advenam laqueo gruem 
Ju<;ufida captât pr«mia. 
^ Quis non malarum , quas amor curas babet , 

Haec inter obliriscitur \ 
çtc. 

Quel touchant et gracieux tableau àe la vie champ^rt 
dans cette épode d'Horace ! Malheur à qui ne trouve pas 
cela délicieux. Je ne connois rien dans notre langue que 
Ton puisse lui comparer > si ce n'est pent-étre les vers 
suivans de notre bon La Fontaine ^ où te peint si bien 
Pâme paisible d'un sage heureux ^ et qu'on ne peut lire 
sans la plus douce émotion. 

Si j'osois ajouter au mot de l'interprète , 
J'inspirerois ici Tamoux de la retraite ; 
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qui s^écoule entre deux limites quW ne connoU pas 
( la naissance et la mcrf)y et au-delà desquelles il 
n^apperçoit rien j il ne connoît que rinterralle qui 
les sépare à mesure qu^il le parcourt | ou quHl Fa 
parcouru : Phomme simple et religieux ^ outré ce 
même bonheur , peut encore avoir celui qui résulte 
de Pespérance dUme autre vie , doux Elysée où s^n 
imagination heureusement séduite lui fait entrevoir 
une félicité pure et sans bornes. Le cœur et les 
yeux attachés sur cette perspective imaginaire ^ il 

Elle offre à ses amans des biens sans embarras : 
Biens purs, prësens du ciel, qui naissent sous les pas ; 
Solitude on je trouve une doticeur secrettc y 
Lieux que j'aimai toujomrs y se pourrai-je jamais 
Loin du monde et du bruit goûter Tombre et le frais { 
O qui m'arrêtera sous vos sombres asyles ! 
Quand pourront les neuf sœurs, loin des cours et dt$ villet, 
M'occupcr tout entier et m'apprendrc des cieux 
Les divers monvemens inconnus à nos yeux. 
Les noms et les vertus de ics clartés errantes 
Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes : 
Que si je ne suis né pour d'aussi grands projets , 
Du moins que les ruisseaux m'offrent de doux objett , 
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie. 
La parque à filets d'or n'ourdira point ma vie : 
Je ne dormirai point sous de riches lambris , 
Mais voit-on que le somme en perde de son prix { 
En est-il moins profond et moins plein de délices \ 
Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices : 
^ Quand le moment viendra d'aller trouver les morts , 
J'aurai vécu sans soins , et mourrai sans remords. 

( Extrait de la fable intitulée : Le songe d'un iuihltant 
du Mogol ). 
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en goûte d'avance tous les cliarmes et en fait plu» 
gaîment le voyage de la vie ^ dont il supporte plus 
^ aisément tous les maux ^ et dont dl voit arriver le 
ternie avec l'indifférence d'un philosophe : tant il 
est vrai que l'imagination peut opérer sur une cer- 
taine classe d'hommes ce que la raison produit sur 
d'autres. 

L'on ne peut donc s'empêcher d'avouer qu'iuie 
des classes les plus heureuses de la société est celle 
des bons cultivateurs ou des propriétaires aisés ^ qui 
joignent à quelqoes connoissances et au goût de 
Fétude l'indépendance que àonneV aiirea mediocritas : 
comme d'ailleurs l'étendue des idées et des sensa* 
lions agréables est un des élémons du bonheur dont 
les autres sont la santé ^ V aisance et la liberté ^ il est 
clair que l'artiste , le savant ^ etc. ^ qui peuvent 
réunir tous ces avantages-là , et vivre tour-à-tour et 
à leur gré à la >ille oii à la campagne , sont à-peu- 
près les plus heureux des hommes ; et que ^ toutes 
choses égales d'ailleurs, V homme le plus heureux, . 
c^est le plus raisonnable ^ c'est-à-dire , le plus éclairé 
et le plus vertueux. 

Telle est la conséquence où je voulois arriver et 
la solution du problême que je m'étois proposé. Je 
sais bien que ponr la complet ter j j'aurois dû exa- 
miner plus à fond et parcourir en détail toutes les 
classes de la société , rechercher quelles sont les 
sensations habituelles qu'éprouvent (chacun dans 
leur condition ) l'agriculteur , l'artisan , l'artiste^ 
le savant , l'administrateur , le marin , le guerrier, 
le ministre et le législateur ; et» dressejf , autant que 
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possible , le tableau des idée^ et d^s pensées qui les 
occupent j.ourneUemen( ^ aiiisi que celui des senti- 
xnens et des passions c[u^ellesfontna.iltreou(]^u'elles etir 
t retiennent : j'aurôis pu alors assigner ^ avec une sorte 
de précision j le degré de connoissances et de bpn- 
lieur dont jouit ou peut jouir chaque membre de la 
société^ suivant la place qu'il y occupe. MaisPon sent 
bien qu'outre l'énorme difficulté d'une telle entreprise 
( car qui peut se flatter de pouvoir au juste se mettre 
à la place de tant d'hommes différens j et d'avoir p 
pour ainsi dire y une ame universelle ? ) j elle ne 
pourroit être que l'objet d'un ouvrage à part. Je n'ai 
donc voulu qu'établir ici quelques idées nettes sur 
^une question qui intéresse tout le monde ^ et fournir 
quelques matériaux à celui qui vQudroit la traiter 
plus à fond. 

Au reste concluons de ce qui précède que l'homme 
formé par-tout des mêmes parties y et propriétaire 
des mêmes organes , ou du moins d"* organes très* 
semblables 9 a ou peut avoir ^ dans toutes les classes 
de la société ^ une dose assez grande de bonheur 
relatif^ quand il a du pain j une femme et des en- 
fans qui l'aiment y et qu'il peut rendre heureux ; 
quand il est libre et qu'il sait s'occuper y ou qu'il 
est employé par uji gouvernement juste, ou par un 
particulier qui n'oublie jamais les égards qu'un 
homme doit à un autre homme j qu'enfin la liberté 
sage y et ne reconnoissant que la raison et les lois y 
étant un des principaux élémens et fondemens du 
bonheur y l'espèce . humaine ne peut jouir de toute 
la portion dont elle est susceptible que dans les pays 
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éclairés et libres j qui ne sont soumis qu^aux lois et 
k de bonnes lois^ enfin qui sont embellis par les 
sciences j les arts et tous les heureux fruits de la 
civilisation j et gouvernés par de vrais philosophes , 
t;'est-à*dire 9 de* hommts justes doués d^un grand 
génhm 



Fin de la seconde partie. 
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